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INTRODUCTION. 



C'était s'imposer une longue et pénible tâche 
que d'entreprendre l'histoire de l'Inde. Il semble 
que pour décrire un pay$ où la nature toujours 
féconde couvre le sol de moissons éternelles, 
où une végétation active étale de toutes parts 
des tableaux magiques ^ où la Heurte pare de 
couleurs brillantes, pures comme le soleil qui 
l'échauffé, où les arbres élèvent jusqu'aux nua- 
ges des voûtes immenses de verdure, il faut 
une imagination vive, féconde et riche de co- 
loris; que pour peindre aux yeux ces temples 
creusés dans le roc, créations, gigantesques de 
l'industrie et de la puissance , ou ces pagodes 
majestueuses dont les tours pyramidales défient 
par leur hauteur les montagnes voisines, on doit 
pouvoir rendre par la parole les sensations pror 
fondes que leur aspect fait naître; pouvoir sur- 
tout exprimer ce sentiment vague, indéfinissar 
ble, qui, devant des monumens vieux de qua- 
rante siècles, se compose à la fois d'admiration 
pour l'ouvrage et d'prgueil pour l'homme , du 
plaisir d'être et des pressentiment d'un avenir 
lointain, de recueillement pour l'observateur et 

UisT. 0£ l'Inde, i. i 
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d'un retour douloureux sur lui-même, à la voix 
qui lui dit que tout doit périr, que le temps doit 
tout dévorer. 

Il semble que, pour renfermer dans un cadre 
régulier et intéressant tout ce que l'Inde pré- 
sente, pour montrer sous un aspect naturel et 
dans leurs rapports sociaux ces hommes si dif- 
férens de nous par les mœurs, les préjugés ou 
les habitudes; ces institutions pleines de vie, 
traversant les âges sans altération; cette reli- 
gion qui, pour la pureté de ses dogmes, n'au- 
rait point de rivale , si nous n'avions celle de 
l'Evangile; cette mythologie vivante qui, sous 
une enveloppe quelquefois grossière, souvent 
délicate et pleine de grâce, cache une morale 
sublime ; ces principes de gouvernement qui , 
transmis de génération en génération , ont résisté 
à tous les orages, survécu à toutes les conquêtes, 
triomphé de toutes les intolérances; ces connais- 
sances philosophiques qui supposent les progrès 
antérieurs dans la science; ces richesses poéti- 
ques et littéraires qui abondent dans des écrits 
déjà vieillis par le temps, quand naquirent Ho- 
mère, Platon et Aristote : il faut unir au jugement, 
à l'esprit d'ordre et d'analyse, un goût sur, un 
style animé, la justesse de l'expression, toutes 
les qualités d'un grand écrivain. 

J'avoue qu'en commençant cet ouvrage j'ai 
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)xiôins consulté mes forces que je n*ai cédé à 
l'invincible attrait qui , croissant à chaque dé*- 
couverte historique ou littéraire que j'ai faite 9 
m'a insensiblement poussé vers des découvertes 
nouvelles; de sorte qu'une fois engagé dans la 
carrière des recherches , excité sans cesse* par 
le prix que je recueillais de mes peines , je n'ai 
plus été le maître de m'arréter. J'avais d'abord 
cherché à voir au berceau ce peuple extraordi- 
naire ; j'ai voulu ensuite le suivre dans sa mar- 
che à travers les âges : je n'ai pu me résoudre à 
redescendre sans lui vers l'époque actuelle. , 

D'un autre côté , j'ai cru pouvoir compter sur 
l'indulgence du public. En lui présentant ce fruit 
de mes longues veilles , j'ai dû espérer qu'il me 
saurait gré de l'intention que j'ai eue , et qu'il ne 
porterait pas sur l'exécution un jugement trop 
sévère. J'ai consulté bien des ouvrages et re- 
cueilli bien des matériaux; mais il n'était pas 
aisé de fondre en un seul corps des notions 
éparses dans mille volumes , d'être exact sans sé- 
cheresse, précis sans raideur, sobre dans le 
choix des faits sans diminuer l'intérêt. Assuré- 
ment je ne me flatte point d'avoir réussi ; ce 
que je puis dire , c'est que je n'ai rien négligé 
de ce qui était en moi , et je penserai que mes 
efforts ne seront point perdus , s'ils paraissent 
dignes de quelque bienveillance. 
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L'histoire de l'Inde parie aux sens, à l'esprit , 
à l'imagination ; elle plait , elle attache : et cette 
histoire était connue à peine il y a quarante ans. 
Quinze siècles de notre ère s'étaient écoulés y et 
nous n'avions encore que les écrits d'Hérodote , 
d'Arrien , de Strabon , de Pline , de Ptolémée , et 
de quelques autres auteurs moins anciens , tels 
que le voyageur Cosmas Indico-pleustes , le Juif 
Benjamin de Tolède, ou le Vénitien Marc -Paul. 
Mais les anciens, qui n'avaient guère pénétré au- 
delà du Sind , ou qui n'avaient vu l'Inde que 
dans les rapports des Égjrptiens ou des mar- 
chands de Phénicie , ne pouvaient connaître ce 
pays et ses habitans que d'une manière incom- 
plète. Les voyageurs du moyen âge , à l'excep- 
tion de Marc-Paul , avaient peu ajouté aux no- 
tions de l'antiquité , et les Indiens furent long- 
temps pour l'Europe un peuple ignoré , ou dont 
l'existence , regardée presque comme fabuleuse, 
ne devait exciter qu'un faible intérêt. 

Sur la fin du quinzième siècle , les Portugais 
se frayèrent vers l'Inde des routes nouvelles. La 
chute de l'empire grec de Constantinople avait 
opéré une grande révolution dans le commerce 
de l'Asie et de l'Europe; les Vénitiens et les 
Génois avaient été tour à tour les facteurs de 
l'Orient, et les richesses produites par cette espèce 
de courtage avaient excité la jalousie des autres 
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peuples. Des navigateurs sortis des bouches du 
Tage traversèrent le vaste océan , doublèrent 
l'Afrique et abordèrent isur la côtfe de Malabar. 
Mais , sans amour pour la science , uniquement 
guidés par la &oif de l'or , ils s'attachèrent à s'as- 
surer la possession exclusive du commerce , et 
s'embarrassèrent fort peu de l'histoire du peu- 
ple auquel ils apportaient l'esclavage. Les écri- 
vains qui publièrent la relation de leurs voya- 
ges , crurent faire assez pour la science que de 
mêler aux récits des conquêtes de lepr nation 
des fables recueillies sur les lieux parmi les 
Maures qui s'y trouvaient , ou chez les Hindous 
des dernières classes que la misère aVait rete- 
nus dans le pays envahi. Aussi , loin d'ajouter 
aux connaissances que l'Europe tenait des an- 
ciens ,. ils les altérèrent en y attachant leurs 
fausses observations. 

Sous prétexte d'alliance et d'intérêts commer- 
ciaux , les Portugais envahirent la terre hospi- 
talière qui les avait reçus ^ les Hindous tentèrent 
vainement de repousser par les armes cette 
agression injuste : les Portugais triomphèrent et 
jetèrent les vaincus dans les fers. Mais une puis- 
sance fondée par les armes s'écroule au mo- 
ment où cesse l'action , heureusement peu du- 
rable , de la force et de l'injustice ; celle qui avait 
tenu l'Inde sous un joug désastreux durant plus 
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de cent ans , périt tout d'un coup de langueur 
et de faiblesse, ne laissant, pour marques de son 
passage sur cette terre de délices et d'abon- 
dance , que d'ignobles ruines , des échafauds 
renversés et des bûchers éteints. Les Portugais 
n'avaient fait aucun bien à l'Inde, et ils lui 
avaient donné l'inquisition! Plus d'une fois 
sans doute, les sanglans holocaustes offerts 
par l'intolérance monacale au Dieu de paix, 
d'amour et de miséricorde que leur bouche 
annonçait) durent faire regretter aux brah- 
mines proscrits les lois bienfaisantes de Visch- 
nou - Avatar , descendant du ciel sur la terre 
pour prohiber, au nom du Grand Être, les sa- 
crifices humains. 

Les Français , les Hollandais , les Anglais , les 
Danois s'étaient à leur tour engagés dans les 
routes ouvertes par les Portugais ; mais toutes 
ces entreprises maritimes , qui ne tendaient qu'à 
obtenir des établissemens de commerce, appor- 
tèrent peu de clartés nouvelles dans l'histoire 
de FHindoustan. Cependant on avait , à diverses 
époques, écrit en France , en Espagne, en Italie, 
deux ou trois cents ouvrage^ qui, tous copiés les 
uns sur les autres et n'ayant que leur titre en 
rapport avec l'histoire de l'Inde , répétaient as- 
sez mal ce que quinze ou seize cents ans plus 
tôt Strabon et Ptolémée avaient dit beaucoup 
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mieux (i). On y trouvait , de plus que chez les 
anciens, quelques détails i empruntés à Marc* 
Paul et aux voyageurs qui l'avaient précédé ; 
les contes grossiers rapportés par les Portugais 
y avaient aussi une place. Croirait - on que les . 
Anglais eux-mêmes , si riches aujourd'hui en 
documens précieux y furent réduits^ dans le der*» 
nier siècle, à traduire le livre de l'abbé Guyon , 
qui n'est pas plus l'histoire de l'Inde j bien qu'il 
en porte le titre , qu'un recueil d'anecdotes inex- 
actes n'est l'histoire d'un pays ou d'une nation ? 
Il est facile d'expUquer cette longue disette de 
bons ouvrages sur la situation politique et mo» 
raie de l'Inde, et principalementsur l'histoire de 
ses souverains ou de ses conquérans* 

Avant Alexandre , ces vastes régions ne fu* 
rent connues que par des traditions égyptiennes 
et par les récits fabuleux des marchands; de Tyr , 



(i) Les anciens , dit Rennel , ont eu sur l'Inde'des BOtioniB 
aussi justes , aussi exactes que toutes celles qu'ont pu acquérir 
les Eiu'opéens jusqu'au milieu du dernier siècle. Les écrits des 
premiers ont été pendant long«temps l'unique source de nos 
connaissances en cette partie. Les Antiquités géographiques 
de d'AnvlUe, dit le docteur Vincent , sont même loin de ses 
aiitres ouvrages. Il a pris le Chélum , ou Hfdcispes j pour 
rittdus d'Alexandre , et , par suite , il a mal placé Imités les 
rivières du Penjâb. 



8 immomTCTioir, 

• 

qui , traversant la mer Ronge et c6toyafit l'Ara- 
bie et la Perse , arrivaient jusqu'aux bouches du 
Sind. Quelques-uns des officiers qui accompa* 
gnèrent ce prince recueillirent des faits, dressè- 
rent des mémoires j tinrent un journal de leurs 
observations ; de là , les connaissances qu^e les 
Grecs acquirent de l'Inde , transmises à leurs 
neveux par les fragmens d'Arrien et de Mégas- 
tibènes. La décadence et la chute de l'empire 
romain ne favorisèrent pas l'esprit de décou^ 
verte <!; et l'Europe, subjuguée par les barbares , 
perdit jusqu'au souvenir d'un peuple que l'é- 
loignement tenait hors du cercle de ses intérêts. 
Mais lorsque Y asco de Gama eut rapporté dans 
sa patrie les marchandises de l'Inde , et prouvé 
à l'Europe que les barrières de l'Océan étaient 
levées , des voyageurs , des i:;ommerçans de tous 
les pays se jetèrent en foule vers la contrée où 
de riches moissons les attendaient ; les mission- 
naires ne furent point les derniers à braver les 
hasards d'une longue navigation. 

Les uns ne cherchaient dans les Hindous que 
des hommes faciles à dépouiller ou à soumettre ; 
les autres , dans les pieux élans de leur zèle , ne 
voulaient que des idolâtres à convertir; mais 
des commerçans , des missionnaires qui tous ob- ' 
servaient avec des préjugés d'éducation ou d'é- 
tat| qui prenaient souventdesparticularitéftpour 
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des faits généraux et des exceptions pour des 
règles ,, ou bien des erreurs populaires pour d^ 
principes ou pour des dogmes ; qui , éloignés 
.par leur caractère ou par les circonstances de 
i'esprit d'obsei^|||ition , ne jugeaient les Hin- 
dous que sur Fimpulsion de l'orgueil ou d'un 
zèle aveugle , d'une défiance injuste ou d'une 
puérile crédulité, et, pour apprécier leur croyance 
religieuse ou leurs principes de gouvernement , 
s'arrêtaient à des points isolés de morale ou 
d'administration , et n'interrogeaient que les 
coutumes étranges ou les pratiques supersti- 
tieuses dont le hasard les avait faits témoins ; 
qui, incapables peut-être de se livrer à des étu- 
des approfondies, dédaignaient de triompher 
des obstacles qui les séparaient des connaissan- 
ces historiques : de>tels hommes sans doute ne 
pouvaient servir la science par leurs travaux (i). 
Mais, quand des rives de la Tamise l'Inde a re- 
çu de nouveaux maîtres, quand le Gange a coulé 
sous les lois d'Albion , tout a soudain changé de 
face; et si plus d'une fois les Anglais ont teint 
de sang hindou les eaux dû fleuve sacré ; si, pour 



(i) Il faut excepter' pourtant quelques missionnaires, 
dont les relations peuvent encore , sur certains points , être 
consultées «yec fruit, 
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fonder leur empire , ils ont violé envers lenrs 
rivaux les lois de la guerre et le droit des gens; 
si dans leur politique ^souventétroite et crueUi&, 
ils ont imité les peuples barbares qui à diverses 
époques ont ravagé les deux c^tinens, d'autant 
plus à blâmer qu'ils avaient sur eux l'avantage 
des lumières et de la civilisation , ils ont au moins 
bien mérité de la science par les efforts qu'ils ont 
faits pour en étendre les domaines. Une société 
académique se forma dans Calcutta ; la religion , 
les mœurs , la philosophie , l'histoire devinrent 
des objets de recherche pdur les savans qui la 
composèrent. Sir William Jones ^ son président ^ 
Charles Wilkins et quelques autres membres 
acquirent du sanscrit une connaissance telle- 
ment profc^nde, qu'ils étonnèrent les brahmines 
eux-mêmes et les doctes pandits qu'ils avaient 
associés à leur travaux. L'Europe ne tarda pas 
à jouir de trésors littéraires dont elle n'avait pas 
jusque-là soupçonné l'existence. 

L'un des premiers ouvrages qui parurent à Lon- 
dres, traduits du sanscrit, iat ViStopades (In- 
structions amicales ). *Ce livre , que M. Jones ap- 
pelle sinon le plus ancien , du moins le plus ma- 
gnifique recueil d'apologues qu'il y ait au monde , 
fut écrit, il y a environ onze cents ans, par un 
brahmine qui prit le nom de Yischnou-Sarma. Il 
aété traduit en plus de vingt langues, tantôt aous 
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le nom de PUpay-y tantôt sous, d'autres titres. 
Mais il a souffert beaucoup de mutilations ; sou- 
vent même il a été altéré : ce n'est que dans la 
version littérale qu'en a donnée M. Wilkins, en 
I ^ 87 , qu'on peut prendreune juste idée des beau- 
tés de l'original. 

On doit au même savant une traduction du 
Bhagpat^Gita^ ou Dialogues de Krichna pt d'Ar- 
joun. C'est un épisode du poème de la Grande 
Guerre ou Mahabarat^ qui passe pour avoir 
quatre mille ans d'antiquité ; il contient le déve- 
loppement de tous les mystères de la religion. On 
y voit que le système théologique de Brahma offre 
la plus grande ressemblance avec celui de Zo- 
roastre, surtout en ce qui regarde le culte du 
feu ou du soleil. Le Mahabarat lui->méme a été 
traduit en anglais : c'est la guerre dçs b^||$ et des 
mauvais génies , Saurs et Asours.H Ayiri'Akr 
béri parut en 1783, traduit par Gladwin. Le 
major Rennel appelle ce livre un vaste répertoire 
de toutes les matières qui concernent l'Hindous- 
tan- Il fut composé par ordre de l'empereur Akber , 
par Aboulfazil, son ministre et son secrétaire, 
digne par ses talens de la confiance de ce grand 
prince. Le même Aboulfazil a laissé une traduc- 
tion parsane du Mahabarat. 

Le SacontcUaj ou l'Anneau fatal , traduit par 
William Jones 5 est un drame très-aiûmé y ou pour 
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mieux dire , un tableau vivant des mœurs et des 
coutumes des Hindous , telles qu'elles e^staient 
il 'y a deux mille ans , ou même trois mille ; car ce 
drame 9 écrit par Calidasqui vivait un siècle avafit 
J. C. , a pour princi^ personnage le prince 
Douschmanta, qui régnait, suivant les brahmines, 
mille ans environ avant Calidas y et il est probable 
que le poète a voulu peindre les mœurs de l'âge 
de son héros. 

Vers le même temps , M. Halhed publiait le 
code Gentou, on Recueil de lois anciennes etmo^ 
démes , compilé à Bénarès par de savans brah- 
mines. Cet ouvrage j dont quelques parties offrent 
les marques de la plus haute antiquité , a été ex- 
trait de tous les traités de législation ou de juris- 
prudence 9 renfermés dans les bibliothèques de 
Bénarèfi^t des autres grandes villes de l'Inde. Il 
ne sert pas seulement à faire connaître les an- 
ciennes lois des Hindous , iji éclaircit encore plu- 
sieurs points de leur histoire , principalement en 
ce qui touche les coutumes* 

Tandis que ces savans se livraient à ces impor- 
tans travaux , que le colonel Dow traduisait V His- 
toire de rHindoustan du Persan Férischta> que 
M. Holwell écrivait les principaux événemensdii 
siècle qui s'écoulait, que M. Wilson j acquérant 
du sanscrit une connaissance que les brahmines 
lui enviaient i préparait son vocabulaire ou pour 
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mieux dire son répertoire alpbabétiqpie j plu- 
sieurs volumes qui, sous le nom de Recherches 
asiatiques j contenaient des dissertations critiques 
sur divers points d'histoire, de religion, de gou- 
vernement ou de sciences naturelles, vinrent 
tiugmenter la masse des lumières. La carrière 
une fois ouverte , une foule de savans et de voya- 
geurs s'y précipitèrent, et de ce louable con- 
cours sortirent des histoires particulières, des 
descriptions topographiques , des relations , des 
fragmens, des essais sur toutes sortes de ma^ 
tières. 

Il faut dire pourtant que les documens histo- 
riques pour les premiers tfemps sont encore en 
bien petit nombre , et les brahmines , qui se van- 
tent d'une antiquité sans limites , n'appuient jus- 
qu'ici leurs prétentions orgueilleuses que sur les 
preuves imparfaites, pour ne pas dire suspectes, 
qu'ils empruntent a leurs anciens poèmes ou ' à 
leurs livres sacrés ,dont l'intelligence est devenue 
si difficile qu'ils nepeuvent eux-mêmes l'acquérir 
que par de longues études. Mais , sur tout autre 
matière, les sources sont nombreuses et riches , 
la difficulté n'est que dans le choix ; car si d'une 
part on doit se garder d'adopter les opinions exa- 
gérées , les hypothèses qui n'ont pour mérite que 
leur hardiesse , les systèmes qui choquent ou qui 
renversant toutes les idées reçues , de l'autre on 
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se trouve souvent placé entre des assertions op- 
posées qui font des Hindous , tantôt un peuple 
de sages et de philosophes , et tantôt des hordes 
sauvages d'idolâtres impurs et grossiers. 

C'est que, en entrant dans des voies peu fréquen- 
tées, où Tceil aperçoit de toutes parts un horizon 
sans fin', où le vague même de l'incertitude tient le 
champ ouvert à l'imagination , chaque écrivain , 
apportant d'avance ses préjugés à cette recherche, 
a voulu expliquer les faits par ses opinions au 
lieu de former ses opinions sur les faits; et que 
ne pouvant appuyer ses explications sur des 
preuves, il s'est jeté dans les probabilités et les 
suppositions arbitraires. Sur vingt exemples 
qu'on pourrait citer, qu'il suffise d'en indiquer 
un ; il sera d'autant plus frappant , que le re- 
proche tombe sur deux hommes très-instruits , 
et qu'il leur est adressé par un homme non moins 
éclairé qui ne s'est pas garanti lui-même des 
écueils qu'il a signalés. Je veux parler de MM. Hol- 
well , Dow et Halhed. 

'■■ Le premier a vu dans les brahmines des hommes 
extraordinaires, et, regardant leurs institutions 
comme le fruit admirable des conceptions du 
génie , forcé pourtant de convenir que leur my- 
thologie et la religion du vulgaire s'éloignent 
souvent de la pureté des doctrines primitives, il 
a imaginé un système allégorique, dans lequel 
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il préte&d tout expliquer. U est possible en effet 
que plusieurs de ces explications soient fondées , 
il est même probable qu'elles le sont; mais il est 
évident aussi qu'un grand nombre sont pure- 
ment hypothétiques. 

Le second, dans son introduction à l'histoire 
traduite de Férischta, se livre sur la nature 
des Védas, ainsi que sur la supputatioii des âges, 
à des suppositions souvent ingénieuses, mais 
rarement soutenues par 8es faits non contestés. 
Si, par exemple, il vante l'excellence de ces li- 
vres, il ajoute qu'ils sont écrits en vers harmo- 
nieux et d'un style où la poésie déploie toutes 
ses richesses ; il cite en preuve quatre stances 
sanscrites, qu'il assure appartenir aux Védas ; 
or c'est là une erreur que M. Halhed a démon- 
trée : non-seulement les quatre stances ne font 
point partie des Védas, mais ces livres sont écrits 
en prose, et d'un style qui n'a pas la moindre 
ressemblance avec celui des stances. 

Mais Halhed qui censure si justement ces deux 
écrivains, et qui prouve, en reconnaissant dans 
Holwell d'excellentes observations , et dans la 
traduction de Dow de l'exactitude et de l'élé- 
gance, que ses jugemens ont été dictés par l'ini- 
partialité la plus franche ; Halhed ne craint pas 
la critique pour lui-même , lorsqu'il attribue aux 
Hindous une antiquité prodigieuse, dont l'ori- 
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gine se perd dans les temps de beaucoup anté- 
rieurs à la création de la Cénèse. 

D'autres causes ont contribué à ces contra- 
dictions qu'on remarque parmi les écrivains qui, 
à diverses époques , se sont occupés de llnde. 

Les uns ont pris à des sources peu sûres ; ils 
se sont adressés à des brahmines dégénérés, ou 
même à des hommes des castes inférieures; 
ceux-là sont peu capables de nous fournir des 
renseignemens exacts.^s autres , favorisés par 
des liaisons plus intimes avec des brahmines 
éminens en savoir, ont pénétré plus avant 
dans les mystères de leur législation politique 
et religieuse. D'un autre côté, le^ brahmines 
se sont toujours montrés fort jaloux de leurs 
dogmes et de leurs livres; ils ont refusé d'initier 
les étrangers aux secrets de leur religion. Pour 
opérer en eux un changement de moeurs et d'i- 
dées qui les rendit plus communicatifs ou d'un 
accès plus facile, il n'a pas fallu moins que 
l'effet prolongé de la domination européenne. 

Il y a plus; les brahmines sont partagés en 
plusieurs sectes, et quoique toutes se rattachent 
au même principe fondamental , c'est-à-dire l'u» 
nité de Dieu et sa manifestation à l'homme dans 
ses trois grandes facultés de créer, conserver et 
détruire , toutes diffèrent entre elles par le culte 
et les cérémonies. Enfin la simplicité de la reli- 
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gion primitive a été plus on moins altérée par 
la succession des temps j^Lins certaines parties 
de cette vaste contrée ; cCTJ^ii a dépendu quelque- 
fois des circonstances locales, et plus souvent 
de l'invasion étrangère. En quelques lieux, le 
culte s'est converti en idolâtrie; les images de 
la divinité oi^t été prises pour la divinité même , 
et les fictions d'une mythologie , créée pour don- 
ner au vulgaire une religion qui parlât aux sens, 
ont usurpé la place des vérités éternelles. 

Pour faire disparaître les contradictions, les 
antinomies, il faut donc remonter au point d'où 
sont parties toutes les sectes, rechercher le 
principe, l'exprimer, dans sa pureté, et m^ontrer 
ensuite les aberrations qu'on lui a fait subir. 

Il est toutefois un point sur, lequel tous les 
brahmines s'accordent k celui de l'antiquité de 
leur nation; et, quelque exagérés que soient leurs 
calculs , ils n'ont pas laissé de trouver des défen- 
seurs parmi les savans européens. Mais les mêmes 
causes qui ont fait diverger les opinions sur les 
matières religieuses et philosophiques, c'est-à- 
dire l'entraînement produit par une première 
mpression reçue et le désir de tout rapporter à 
cette première idée, ont exercé pareillement 
leur influence lorsqu'il a fallu discuter les preu- 
ves de l'antiquité des Hindous : les savans se 
sont divisés en antiquistes et en modernistes. 
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Les premiers n'ont voulu admettre aucun fait 
qui /par ses conséqu^y^es, aurait contrarié leur 
système. Un savant ffançais avait trouvé près 
des glaces polaires le berceau du genre humain : 
ils l'ont cherché dans l'Inde ; ils ont fait des Hin- 
dous les premiers habitans de la terre , et ren- 
versant la chronologie vulgaire , ils ont poussé 
leurs dates bien au-delà de l'époque assignée à la 
création. Ils ont appuyé leurs argumens sur des 
recherches géologiques; la physique est venue 
au secours du raisonnement y et le monde leur a 
paru si ancien que six mille ans d'existence ont 
à peine mérité d'être comptés; les quatre âges 
des Hindous ont perdu à leurs yeux leur nature , 
évidente pour d'autres, de calculsoufictipnsastro- 
nomicpies ; ils ont donné un corps à des ombres ; ils 
ont admis sans difficulté les douze mille ans que 
lesbrahmines accordent à leurs grandes pagodes. 

Les seconds, tombant dans un autre excès, 
retranchent de l'histoire de ces peuples tous les 
temps antérieurs à l'expédition d'Alexandre ; 
ils n'ont vu en eux que des colonies scythes ou 
tartares, arrivées dans l'Inde à diverses époques 
assez modernes ; leurs 'plus vieux monmnens , 
leurs livres sacrés rie comptent que peu de siè- 
cles; l'enfance de leur nation se montre dans 
leurs institutions mêmes. 

Chacun dé ces systèmes s'étaie de raisons plus 
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ou moins fortes et toujours spécieuses. Pour mar- 
cher entre deux écueils également dangereux 
sans tomber dans l'un ni dans l'autre, il était 
nécessaire de suivre un guide éclairé , et d'ac- 
croître, pour ainsi dire, les résistances de la 
raison, qui d'elle-même répugne à ces deux 
extrêmes , de la conviction qui peut naître de 
l'examen iiïipartial des faits reconnus, de la 
comparaison des conséquences produites par des 
opinions contraires , de l'admissibn des seuls ré- 
sultats que la bonne foi peut avouer et défendre. 
Ce guide éclairé , d'autant moins suspect que 
son attachement à la çsLUse des Hindous ne fut 
jamais douteux, je l'ai vu dans sit William Jones, 
qui, après avoir consacré la meilleure partie de 
sa vie à la recherche des documens historiques 
de rinde , a doté sa patrie d'une riche moisson 
de découvertes (i). Il fut au reste puissamment 



(i) Ce fut par les soins du gouyerheur général d'Hastîngs 
que fut créée et organisée, en 17849 la société académique 
de Galcuta. On voulait par reconnaissance Yen nommer pré* 
sident ; mais il déclara que cette place n'était due qu'à celui 
qui la méritait le mieux par ses connaissances : sir William 
Jones fut élu à l'unanimité. Pour se rendre plus digne encore 
de l'honneur qu'il recevait , M. Jones se livra de plus fort à 
l'étude des langues orientales ; et par ison caractère doux et 
conciliant il sut gagner la confiance des plus savaus brali- 



aO INTRODUCTIOÎT. 



secondé par divers membres de la société sa- 
vante qu'il présidait. MM. Wilkins, Wilson, 
Ward , Vincent , Wilford , Colebrocke , Crawfurd, 
et plusieurs autres y non moins reconimandables 
par leurs talens que par leur zèle à propager les 
lumières, ont tous augmenté du fruit de leurs 
veilles la masse des trésors littéraires de Tlnde; 
et, si en composant cet ouvrage, j'ai eu besoin 
moi-même d'une grande persévérance pour bra- 
ver les difficultés; si je suis parvenu par de 



mines. Malheureusement sa carrière a été courte , et au bout 
de six ans la mort elt venue le frapper au milieu des plus iin>i 
portans travaux. Il connaissait vingt-huit idiomes; il possé- 
dait parfaitement l'anglais , le français , l'italien , le grec , le 
latin , l'arabe , le persan et le sanscrit. Il en savait huit moins 
bien ; quant aux douze autres , parmi lesquels on trouve le 
ihibétien , le pâli , le palâvi , le déri , le syriaque , l'éthio- 
pien , le copte et le chinois , il les entendait avec le secours 
d'un dictionnaire. On a appris ces détails par une note écrite 
de sa main , et trouvée après sa mort parmi ses papiers. Les 
pandits les plus instruits étaient efiraycs de voir en lui tant de 
connaissances ^ et ils le regardaient comme un homme pro- 
digieux. Ses compatriotes lui ont rendu la même justice , et 
ses nombreux ouvrages , tous fruit de la science et de l'éru- 
dition la plus vaste , prouvent qu'il n'avait point usurpé sa 
réputation. M. Wilkins, qui est lui-même un très^-savant 
orientaliste , appelle William Jones C Oracle des connais'^ 
sances de C Orient, 
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longs travaux à donner aux autres le moyen de 
jouir sans fatigue d'une foule de livres , réduits 
à leur substance; si le public, appréciateur 
toujours juste des efforts qu'on fait pour lui 
plaire , daigne se montrer indulgent pour les 
miens ; je ne demanderai point d'autre prix, et; 
je me trouverai amplement dédommagé de ma 
peine. 

Il ne me reste qu'à exposer succinctement le 
plan de l'ouvrage; j'indiquerai en passant les 
sources principales où j'ai puisé. 

Il estpeu de lieux remarquables dans l'Inde qui 
n'offrent des traces du passage des conquérans, ou 
qui ne se recommandent par d'attachans souve- 
nirs. J'ai pensé qu^une notice géographique, à la- 
quelle s'uniraient des détails statistiques et des 
descriptions intéressantes , ne piquerait pas seule* 
mentla curiosité, mais qu'elle faciliterait l'intelli- 
gence de l'histoire. Ilm'a semblé, d'autre part, que 
ma tâche serait incomplète si des essais histori- 
ques sur l'origine et la chronologie des Hin- 
dous, sur la religion et la philosophie des brah- 
mines, sur la littérature et la législatiqn de 
l'Inde , ne servaient d'introduction à l'histoire 
politique et au récit des faits. 

La notice géographique formera environ la 
moitié du premier volume. On y trouvera une 
description générale du sol , des montagnes, des 
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fleuves , du climat , et des notions positives sur 
la connaissance que les anciens ont eue de Tlnde 
sur la marche d'Alexandre, etc.; les divisions 
anciennes et les révolutions qu'elles ont subies; 
les divisions du moyen âge , l'état moderne ; des 
chapitres spéciaux sur la population et les élé- 
mens dont elle s'est composée, sur le commerce 
ancien et moderne, sur le gouvernement et sa 
nature avant et depuis la conquête, sur l'orga- 
nisation militaire , les mœurs , les coutumes, etc. 
Cette notice sera terminée par la description par- 
ticulière de l'Inde et de ses provinces , et celle 
de quelques monumens célèbres. 
^ La partie ancienne a été traitée d'après l'au- 
teur du Périple et les commentaires du docteur 
Vincent, Strabon, Pline, Ptolémée, notre im- 
mortel d'Anville, le major Rennel, Robert- 
son , etc. Les détails sur les temps moyens sont 
empruntés à Vuéjin Akbéri^ et à divers géogra- 
phe3 arabes cités par Aboulfazil. Pour la partie 
moderne, j'ai consulté Rennel, William Jones , 
Forster, Thomas Maurice, Tavernier , Valentia, 
Sonnerat, les observations de Langlès, Legoux 
de Flaix , etc. 

L'essai sur la chronologie remplira la seconde 
moitié du volume. L'antiquité des Hindous et 
leur origine , la réfutation des systèmes qui les 
font descendre des Arabes , des Tartares , des 
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Chinois et des Persans; leur manière de diviser 
le temps; l'âge des dieux , les quatre âges du 
monde , les Avatars ou incarnations de Vischi- 
nou, l'époque de l'apparition de Bouddha , l'ère 
fameuse du Kali Youga ; la concordance de la chro- 
nologie hindoue avec la chronologie vulgaire ; 
des dates précises assignées au déluge de Menou, 
aux temps de Rama fondateur présumé de la 
première monarchie hindoue , à l'apparition des 
deux Bouddha; des tableaux chronologiques 
comparatifs : telles sont les matières traitées 
dans cet essai. 

Le second volume sera consacré en entier à 
Fessai sur la religion et la philosophie des Brah- 
mines. Nous y parlerons successivement de la 
création et de la cosmographie hindoue; de la 
nature et des principaux caractères de la reli- 
gion brahminique; de la trinité des Hindous, et 
des rapports de leur doctrine , sur ce sujet , avec 
celle des Hébreux, des Persans, des Égyptiens , 
des Grecs, des Romains, des Thibétiens, des 
Tartares et des Chinois; du culte du feu et du 
soleil ; de la mythologie hindoue ; des dieux et 
des objets du culte; de la métempsycose et de la vie 
future; des sacrifices humains et autres ; des sa- 
crifices volontaires de la vie; des pénitences 
extraordinaires que les Hindous s'imposent; des 
diverses espèces et sectes debrahmines ; des pèle- 
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rins, des préires, etc. Un chapitre qui n'est pas 
sans doutelemoinsintéressant, montre la mytho- 
logie de l'Inde comparée avec celle des autres peu- 
ples , et les rapports qui existententre la religion 
de Brahraa et celle des Grecs , des Égyptiens , des 
Persans, des Scythes, des Druides et desHébreux. 
Le volume se termine par un traité substantiel sur 
la philosophie des brahmines , leurs diverses éco- 
les, leurs règles de morale; on y trouvera un ex- 
trait du Pan cha-Tantra, livre de maximes et sen- 
tences, dont un grand nombre n'auraient point 
été désavouées par La Rochefoucauld. 

Un traité spécial sur la littérature de l'Inde , 
les sciences, les arts et la législation, formera la 
moitié du troisième volume. Des notions sur la 
langue sanscrite et les langues vivantes, sur les 
yédas ou livres sacrés , sur la poésie épique et 
dramatique; des analyses d'ouvrages; l'histoire 
des sciences physiques et naturelles, et des scien- 
ces abstraites, de l'astronomie, des mathémati- 
ques, etc. ; la description des progrès et de l'état 
actuel des beaux-arts et des arts mécaniques j 
l'histoire de la législation , l'analyse des Jnstitutes 
deTïIenouj ouvrage auquel on ne saurait con- 
tester quatre mille ans d'existence , des détails 
sur le code actuel des Hindous , sur les épreuves 
judiciaires, etc. : tout ce qui peut enfin inté- 
resser les lecteurs qui veulent connaître à fond 
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les Hindous, se trouvera rassemblé dans cet 
essai y non moins curieux qu'instructif. Avec 
quel étonnement, par exemple, n'y verra-t-on 
pas que les Hindous ont connu positivement et 
enseigné dans leiu*s écoles, long-temps avant 
rère chi'étienne, le système complet de l'attrac- 
tion newtonienne? 

Il serait beaucoup trop long de nommer ici 
tous les écrivains auxquels j'ai emprunté mes 
matériaux pour la composition de ces divers 
traités. A tous les noms que j'ai déjà cités, qu'on 
ajoute ceux d'AnquetilDuperron dans ses Notes 
sur lepèreTieffenthalerjdeBryant dansson ^na^ 
lyse de. la wytJwlogie ancienne y de d'Hancarville 
dspis ses Recherches sur lesmùnumens de l'Inde, 
de Bayer dans ses Élémens de littérature braJv- 
minique^ de Banier dans sa Mythologie expli-^ 
qnéepar Vhùtoire ,à<^ Bailly dans son ingénieuse 
Histoire de V astronomie ancienne y de Richardson 
à!àXYSk^joii Essai sur lalittératuredeVAsie^ etc. Qu'à 
tous ces noms estimés on ajoute encore ceux des 
divers membres de la société de Calcuta, et de 
tous les savons qui ont enrichi la précieuse col- 
lection des Asiatic Researches; et l'on aura mie 
idée assez exacte des guides qui m'ont dirigé. 

La seconde moitié du troisième voliune ren- 
fermera la première partie de l'histoire de l'Inde , 
c est-à-dire l'histoire de l'Inde, depuis les pré- 
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miers temps , que nous fixons avec le Cômmen** 
cernent de Rali-Youga à Tan aooo avant J. C. , 
jusqu'à l'invasion des sultans Ghaznevides, vers 
l'an looa de l'ère chrétienne. On y verra des es- 
quisses historiques tirées d'un livre composé en 
1808 par un brahmine, et dont la traduction se 
trouve dans l'ouvrage de M. Ward, imprimé à 
Sérampour dix ans plus tard; des notions sur 
Rama^ l'expédition d'Alexandre , les établisse- 
mens des Séleucides dans la Bactriane, l'ère 
brillante de Vicramaditya qui vivait un demi- 
siède avant J. G. , les événemens qui ont suivi 
le renversement de sa dynastie et préparé ou 
facilité Tinvasion étrangère. 

L'histoire des dynasties ghaznevides , ghau- 
rides, chilligies, afghanes et mogoles, depuis le 
conquérant Mahmoud jusqu'au règne du fameux 
Akber, descendant de Timur , vers le milieu du 
seizième siècle , composera le quatrième volume. 
L'irruption de Gengiz-Khan, celle de Timur, la 
fondation des premiers établissemens portugais 
y figurent à leur date. 

Les volumes suivans montreronti'empire mo- 
gol dans toute sa gloire. On y lira aussi l'his- 
toire de sa décadence ; la terrible invasion de 
Nadîr-Schah et ses suites déplorables ; la puis- 
sance nouvelle des Abdallis, des Sicks et des 
Mahrattes; le royaume fondé à Maïssour par 
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Héder-Ali, et sa chute sous Tippou-Saïb ; la mine 
de l'empire , celle des divers établissemens eu- 
ropéens ; l'accroissement extraordinaii'e de Fin- 
fluence anglaise ; les changemens opérés dans 
l'état politique de l'Inde par les armes d'une 
compagnie de marchands y les royaumes indé- 
pendans^ qui se sont formés sous la protection 
des dominateurs du Bengale , fourniront les der- 
mers traits du tableau. 

L'histoire du premier âge et surtout celle des 
siècles antérieurs à la conquête de Mahmoud , 
offrent nécessairement de grandes lacunes. Quel- 
ques règnes dans les annales hindoues sont pleins 
d'événemens , d'autres sont mentionnés à peine. 
La source incertaine des traditions , qui tiennent 
ici lieu de docuthens écrits , ne saurait fournir 
des lumières bien sûres ni bien abondantes; nous 
devons donc chercher l'histoire de l'Inde an- 
cienne dans les récits pompeux des poètes , ou 
dans les arides nomenclatures des livres sacrés. 
On voit dans certains Pouranas ou commentai- 
res des Védas , de très - longues listes de souve- 
rains des familles de Souria et Chandra ( le 
soleil et] la lune), et des dynasties qui leur ont 
succédé ; mais on y trouve absence totale de do- 
cumens historiques. 

Pour l'époque de l'invasion des Grecs on a le 
secours des historiens de leur nation ^ et même 
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quelques chroniques persanes , telles que V his- 
toire des anciens rois de Perse , par Mirkhond ; 
mais les annales hindoues sont de la plus grande 
stérilité ; elles n'offrent quelques ressources que 
pour le temps de Vicrâmaditya. Quant à l'his- 
toire des siècles postérieurs , elle se trouve dans 
\es Dynasties d'Aboulfarage,les^/}/ia/i?j d'Aboui- 
féda j V Histoire des arabes de £1 Makin , et sur- 
tout dans celle de Vinde de Férischta. UAjrin 
Akbéri^ la Vie de Timur de Scheriffeddin , les 
Institutions de Timur du docteur White , VHis- 
toire de NadirSchah de William Jones, les Re- 
cherches historiques de Robertson , les Transac- 
tions militaires d'Orme , V Histoire de Jéhanghire 
de Gladwin, celle des ifoA^//^ par Hamilton, 
les Éi^énemens historiques de Holwell, Y Histoire 
des Sichde Malcolm, V Histoire de tHindoustan 
de Thomas Maurice m'ont fourni encore un 
grand nombre de documens utiles. D'un autre 
côté, je n'ai pas négligé les livres publiés en 
France : Y Histoire de Mysore^ par M. Michaud ; 
celle de l'Inde, par M, CoUin de Barj les Monu- 
mens de Langlès , les Essais de Legoux , etc. Je 
puis même dire qu'il existe bien peu d'ouvrages 
qui aient échappé à mes recherches ; j'ai voulu 
tout voir et tout comparer , depuis les relations 
portugaises de Castagnéda jusqu'aux derniers ca- 
hiers des Recherches asiatiques. 



ÎNTRODUCTIOW. QQ 

Je. n'ai conduit cette histoire que jusqu'à l'an 
i8a3, époque à laquelle je l'ai commencée. Un 
appendice , placé à la fin du sixième volume, ren- 
dra compte des événemens qui auront eu lieu 
jusqu'à la fin de i8a6 (i). 

Je finirai par une observation relative à l'or- 
thographe des noms propres hindous. Cette or- 
thographe est très-difficile à déterminer, parce 
que les mêmes mots sont bien souvent écrits de 
plusieurs manières. Lal|>rononciation du san- 
scrit offre aux Européens de grandes difficultés , 
et chacun d'eux se sert, pour peindre le son qui 
le frappe, des signes par lesquels sa propre lan-/ 
gue exprime un son de ce genre. Ainsi les An- 
glais écrivent Veeshnu le mot que les Français 
écrivent Vischnou ou Vichnou ; mais quand les 
uns et les autres le prononcent, le ison est à peu 
près le même. 

Le savant Wilson a cherché, dans son J)iction^ 
naire sanscrit , à déterminer par des règles géné- 
rales et positives la manière d'écrire les mots 
hindous; mais s'adressant à des Anglais, il a du 
adopter tous les signes de la prononciation an- 
glaise. 



(i) Un traité spécial surle commerce actuel de l'Inde avec 
l'Asie , l'Afrique et l'Europe fait partie de cet appendice y 
ainsi ({u'une notice ^or Tippou'SaïI) , etc. 
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Thibet et les provinces occidentales de la 
Chine. 

Toutefois le nom d'Hindoustan ne doit pro- 
prement s'appliquer qu'au seul pays que bor- 
nent le cours du Sind et les montagnes du 
Thibet, et par extension à la presqu'île en deçà 
du Gange. Les royaumes de Népaûl , de Bou- 
tam , d'Asam, ceux dont l'empire birman s'est 
formé : le Camboge , le Laos et la Cochinchine 
n'ont jamais été considérés par les Hindous 
comme faisant partie de l'Hindpustan. Leurs 
géographes ne donnent ce nom qu'aux seules 
contrées qui s'étendent du Sind à la Nerboudha; 
ils désignent sous le nom particulier de Dckhan 
toute la portion méridionale de la péninsule. 

Le major Rennel, dans ses Mémoires sur la 
carte de VHindoustan y adopte cette division ; il 
veut qu'on s'en tienne sur ce point aux idées 
reçues dans le pays même. Sir William Jones 
donne au contraire à l'Hindoustan une étendue 
de quarante degrés en tous sen3 ; comme les an- 
ciens géographes, il renferme dans ce carré im- 
mense , dont les côtés auraient mille lieues de 
long , le Candahar , le Caboul , le Thibet et les 
deux presqu'îles. 

Sur quelques argumens que ce dernier s'ap- 
puie , on ne saurait s'empêcher de trouver son 
opinion exagérée; celle du major Rennel semble 
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ici préférable ; mais , comme l'Hindoustan et le 
Dékhan ont eu constamment entre eux des 
liens communs d'intérêt, de religion et de 
moeurs, on peut, sans inconvénient, comprendre 
ces deux pays sous une seule dénomination , et 
admettre pour cette désignation générale le nom 
classique d'Hindoustan. 

Ainsi considéré, l'Hindoustan est borné à 
l'ouest par la nier d'Oman ou golfe d'Arabie , 
qu'on appelle aussi golfe du Sind ; au nord- 
ouest, par le cours du Sind ou Indus, depuis 
son embouchure dans la baie de Kutch jus- 
qu'aux montagnes du Petit-Thibet , où il a sa 
source ; au nord , par une haute chaîne de mon- 
tagnes qui porte le nom dlIindo-Koï ou Kou- 
Hindo , le Paropamisus de Ptolémée ; à l'est , 
mais à une latitude moins élevée , par la chaîne 
dllimmalek , Yimmaus on Emodus des anciens, 
et par les royaumes de Népaiil ou Neypal , de 
Boutametd'Arakan.. Au sud-est, au sud et au 
sud-ouest, l'Océan l'entoure et le presse de ses 
flots. 

Sa plus grande longueur, depuis le cap Como- 
rin , la pointe la plus méridionale de la pres- 
qu'île vers le 8"* degré de latitude, jusqu'à 
l'Hindo-Koï par le 36"% peut être portée à six 
cent soixante-quinze lieues ; il n'en a guère que 
cinq cent trente dans sa plus grande largeur. 
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prise sous le 2 5"' degré de latitude, depuis le 
66»' degré de longitude du méridien de Paris 
jusqu'au 90"'. 

Les anciens, d'après Stràbon et Ptolémée, 
divisaient llnde en deux grandes portions , sé- 
parées par le cours du Gange ; et cette division 
semble assez conforme aux indications de la 
nature , qui a pris soin elle-même de poser des 
limites éternelles à la portion occidentale : les 
eaux rapides du Sind , les rochers du Caucase , 
le Gange et la mer, Ptolémée , au surplus , n'as- 
signe pas rindus comme limite occidentale ; il 
étend llnde jusqu'aux pays des Paropamisadesj 
l'Afghanistan moderne, Xuirachosie ou Zable- 
stan , et la Gérdosie ou Mokran. Pline va plus 
loin, car il considère ces dernières provinces 
comme appartenant à l'Inde, plutôt qu'à la 
Perse ; William Jones partage l'opinion de Pline. 
Ce qui est certain , c'est que dans les beaux 
siècles de lllin^oustan le Caboul et le Zable- 
stan dépendirent du royaume fondé par les 
Ghaznevides, et passèrent successivement avec 
lui au pouvoir des Afghans et des Mongols. 

« Il est d'usage en Asie , d^t le savant Anglais , 
qu'on donne un nom comniùn aux contrées qui 
se trouvent sur les deux rives *d'un grand fleuve. 
Ainsi le Sindi est traversé par le Sind , le Cha- 
razm par FOxus , la Palestine par le Jourdain , 



DE l'iKÈIE. 35 

iTnde orientale par le Gange. » Et il est à pré- 
suïher que si Ptôlémée , qui fait du Gange là 
limite orientale de rinde, avait eu connaissance 
du Brahmapoutre ou Burrampôuter , il àujrait 
reculé jusqu'aux borda dé ce fleUVe les bornes dé 
tet empire. 

ti'Ayin - Akbéri plaçait, cotnme Pline, les li- 
mités occidentales de l'Hindoustan au-delà dés 
déserts de Moultan ; mais il est évident îpié 
Fauteur de cet ouvrage n'a fait en cela que suivre 
la règle ordinaire , de comprendre souà un seul 
noni tous les pays Soumis au inême prince; Ce 
ne furent que lès successeurs d'Akber, qui , pous- 
sant leurs armées au midi de la Nérboiidhà, éten- 
dirent leiir domination sur quélqiies provinces 
du îîékhan; aussi restreint-il au cours de ce 
fleuve les frontières méridionales de l'empiré, 
taiidis que vers le nord il pose ses limités sur 
lés confins de la Perse. 

Les Grecs ont emprunté aux Persans lé nom 
Sindia , mais ils Itii ont donné une extension 
extraordinaire. Leurs écrivains , et les Romains 
après eux, ont désigné sous le nom d'Indd- 
Scy thie une portion considérable de la Tartàrie, 
et sous celui dinde même, FÉthiopie propre. La 
iner Rouge s'appelait souvent chez eux inéi^ deé 
Indes , et les contrées qu^elle baigne à l'occident 
et a l'orient portaient indifféremment le noto 
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d'Inde ou d'Ethiopie ; encore aujourd'hui les 
Persans appellent les Abyssins Siah Hindom. 
iQuand Alexandre arriva sur les bords du Sind, 
^nrun. il crut avoir découvert les sources du Nil ; il 
pensait qu'après avoir traversé l'Ethiopie le 
fleuve, entrant en Egypte, changeait de nom 
comme de climat ; et ce qui le confirma dans 
cette étrange conjecture , ce fut de voir des cro- 
codiles dans les eaux du Sind , et de remarquer 
sur ses bords la même espèce de fèves qui croît 
naturellement sur les rives du Nil. 

Quelques savans ont prétendu que le nom 
d'Inde n'était qu'une altération du mot Sind oii 
Indus; d autres pensent que ce dernier mot 
n'est lui-même que le sanscrit Shindou latinisé , 
et ils se fondent, sur ce que Pline , en parlant 
du Sind ou Indus, dit expressément que ce 
fleuve est appelé *Sm^Aw^ par les indigènes. Quant 
au nom d'Hindoustan , il se compose , suivant 
l'Ayin Akbéri , d'Hindou et de Stan qui signifie 
région. C'est ainsi que la Perse a été appelée Far- 
si^tan, le pays des Afghans Afghanistan, la 
Susiane Chuzistan , etc. 

M. Dow a eu sur ce point une opinion que 
d'autres savans avaient d'abord adoptée, mais 
qui, vue de près, paraît dénuée de fondement, 
îl prétend que lé mot -HiWoM signifie en sanscrit 
la Ixme ; qu'une ancienne dynastie de souverains 
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devait à cet astre son origine , ce qui est vrai ; 
que le peuple a pris le nom de ses radjahs, et Ta 
.communiqué dans la suite au fleuve , au lieu de 
le recevoir de lui. Mais le savant Halhed soutient 
que ce mot Hindoustan , d'origine toute per- 
sane , n'a jamais appartenu au sanscrit ; que le 
nom sanscrit de l'Inde est Bhertekhund , dérivé 
de Bherrut l'un des plus anciens radjahs men- 
tionnés dans les annales hindoues , et de kund 
qui signifie continent ou portion de terre. On 
peut ajouter à ce que dit M. Halhed , que s'il 
existe une dynastie d'enfans de la lune , il existe 
aussi une dynastie d'enfans du soleil ; que quel- 
que vénération que les anciens habitans de llnde 
eussent pour la lune , ils en montraient bien da- 
vantage pour l'astre brillant du jour; que pour 
donner à leur pays un nom qui rappelât l'ori- 
gine céleste de leurs princes , ils auraient dû na- 
turellement choisir celui du soleil ; qu'au surplus 
le mot par lequel les Pouranas désignent com- 
munément la lune est Chandra , de sorte qu'il 
aurait fallu dire Chandrastan au lieu d'Hin- 
doustan. 

D'autres écrivains prétendent que par le mot 
Hindou on entend une espèce de chacal ou de 
chien sauvage qui se tient caché tout le jour, et 
ne sort que la nuit de sa tanière. Mais d'après 
M. Halhed, le Qom sanscrit de ce chacal est 
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JumhoUf et comme il est extrémemeat commun 
dans cette contrée ; THindoustan est couvent 
désigné par le mot Jumbou-^Dip. Dip signifie 
grand espace de terre entouré d'eau* Ce n'est, 
ajoute cet écrivain , que depuis rétablissement 
du gouvernement tartare que les naturels ont 
pris le nom d'Hindous , pour se distinguer des 
Musulmans leurs oppresseurs. A l'appui de ces 
iTï/Aiiu. Insertions on peut dire que les mots Hindou et 
. Efindoustan ne se trouvent dans aucun diction- 
naire sanscrit. 
vraïuim les naturels appelaient leur pays Bharata-^ 
Khund, de Bharat dont le père régnait sur tout 
l'univers, et qui eut lui-même en partage un 
royaume situé au centre du Jamboudouipa , le 
Jum)>ou-Dip d'Halhed ( i). Cette situation préten- 
due du 3haratakbund au centre de la terre a fait 
donner à l'Inde le nom de Médhyama , pays du 
milieu. A ce nom de Médhyama, M. Langlès 
ajoute celui de Ponjradhoûmi^ pays desr vertus. 
Quant au nom de gentou dont on se sert aussi 
pour désigner les Indiens , il est à remarquer 
que ce terme ne s'applique ni à une tribu ou 
caste des Hindou», ni à la nation elle-même ; il 



(i) Ce mot de jambou se donne aussi à un finit délicieux 
de Ylnie , une sorte de pomme de pio. 



% 
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veut dire animal ^ dans un sens générique, bien 
qu'un usage assez suivi Tait restreint à la race 
humaine. Il est vraisemblable qu'à leur arrivée ^^ 
dans l'Inde 9 les Portugais entendant souvent 
prononcer ce mot de Gentou l'ont pris pour 
celui des habitans; peut-être ont-ils eu l'inten- 
tion , en l'adoptant j de faire ressortir son ana- 
logie apparente avec le mot ge/2/i7 ou idolâtre. 

§ II. -— Des montagnes de l*Hindoustan. 

» 

Nous ne parlerons point ici des chaînes im- 
menses du Caucase de Ptolémée , qui , sous le 
nom de Coronus et de Sariphiy forment le pro* 
longement du mont Tauruç j depuis la mer Cas- 
pienne jusqu'au Paropamisus (i) et au Caucase 
indien 9 se dirigentvers le sud-est, et prenant le 
nom d'Émodus et d'Imaiis , séparent l'Inde de la 
Scythie. Ces montagnes n'appartiennent qu'ac- 



(i) Le capitaine Wilford pense que cmomde Parùpami^ 
sus est une altération du mot sanscrit composé parOHvami y 
ville éminente de Vami : il y a en effet une ville de ce nom 
très^ncienne , entre Caboul et Balhac , que les Bauddhistes 
prétendent avoir été autrefois le chef-lieu de la résidence de 
leurs ancêtres. Cette ville est presque entièrement détruite 
aujourd'hui. Ce qui en reste ne consiste guère qu'en grandes 
excavations dan^ la montagne ; elle porte le nom de Bc^ 
miyan. 
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cessoirement à THindoustan / puisque suivant 
l'expression de: Pline c'est du pied de ces mon- 
tagnes , toutes liées entre elles , que l'Inde s'é- 
tend vers le midi, se déroulant en plaine, comme 
VÉgypte. 

Nous nous bornerons à recueillir une obser- 
vation importante du major Rennel. a Ptolémée , 
dit-il 9 assure que la chaîne du Taurus va s'unir 
au Paropamisus, à l'Émodus et à l'Imaûs aujour- 
d'hui connus sous le nom d'Hindo-Kou et dllim- 
maleck; mais les modernes ont long-temps ignoré 
si la chaîne du Taurus se joint réellement au 
Caucase indien. Le voyageur Forster, remontant 
du Candahar à la mer Caspienne , n'a dû tra- 
verser aucune chaîne , ce qui serait nécessaire- 
ment arrivé . si les bras du Taurus s'étaient 
dirigés vers l'occident. C'est donc avec raison 
que d'An ville a supposé qu'ils s'inclinaient vers 
le sud-est , ainsi que Ptolémée l'avait annoncé ; 
d'où l'on peut conclure que le Paropamisus ré- 
pond aux montagnes de Gaûr^ et llmmaûs à 
l'Hindo-Kou. » 

Les montagnes de l'Hindoustan sont toutes 
composées de roches primitives et de couches de 
granit 9 qui reposent horizontalement les unes 
sur les autres, ce qui semble prouver qu'elles 
n'ont jamais été tourmentées par ces déchire- 
mens intérieurs qui bouleversent et changent la 
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face du globe. On n'y voit ni bitume , ni charbon 
de terre ; les métaux y sont même extrêmement 
rares; la mer n'y laisse point de traces d'infiltra- 
tion , et la terre végétale a' presque partout de 
huit à douze pieds d'épaisseur. 

Si l'origine des volcans était, mieux connue, 
la composition de ces montagnes , l'aspect du 
noyau qui les forme pourraient nous dire pour- 
quoi on n'y trouve presque jamais de vestiges 
volcaniques; mais ce serait hasarder une pure 
hypothèse que d'établir même une probabilité 
sur un fait dont on ignore la cause. Plus d'une 
fois , d'ailleurs yOn a vu des éruptions souterraines 
se faire Jour à travers des masses de granit et de 
roches primitives. 

La chaîne des Gauts ou Gattes prend naissance 
au cap Comorin , d'où elle remonte directement 
vers le nord sur un espace de trente ou quarante 
lieues; mais parvenue à la hauteur du onzième 
degré de latitude , elle se divise en deux branches 
qui, suivant les contours dti rivage , l'une à dix 
ou douze lieues de distance de la mer , l'autre à 
quarante/ ou cinquante lieues, semblent desti- 
nées par la nature à protéger les deux côtes con- 
tre les envahissemens de l'Océan. 

La branche occidentale s'élève, dans toute sa 
longueur, à quatorze ou quinze cents toises, et 
présente aux communications de l'intérieur de 
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la péninsule, une barrière qu'elles .ne peavent 
franchir que par quelques passages assez rares et 
toujoui*s difficiles. Elle ne s'ouvre que vers le 
a I "• degré de latitude, pour laisser couler les eaux 
de la Nerbhouda qui vient de l'orient. Au-dessus 
de cette rivière, elle se tourne vers le nord-est, 
et va mêler ses derniers chaînons à ceux de 
l'Hindokou. 

La branche orientale remonte vers le nord-est, 
traverse plusieurs provinces de la côte de Goro- 
mandel, diminue sensiblement de hauteur par les 
dix*sept degrés, s'abaisse, disparaît, se reproduit 
ensuite en masses isolées , et finit par se perdre 
dans la plaine sous le tropique* Elle sembla , au 
coup d'œil, avoir moins de hauteur quelabranche 
principale; mais cela ne tient qu'à la plus grande 
élévation du terrain qui entoure ses bases j car 
la hauteur des cimes sur le niveau de la mer est 
à peu près la même partout. 

Les pluies périodiques qui tombent sur ces 
deux chaînes entraînent les terres mouvantes, et 
les charrient vers là plaine qui les sépare; aussi 
voitH>n ces contrées intermédiaires former un 
plateau beaucoup plus élevé que les rivages de 
la mer; les débris des montagnes s'y amoncèlent 
comme dans un bassin , et leur dépôt successif 
ajoute chaque année à l'exhaussement du fond. 
Sur la côte de l'est , les résultats sont presque 
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semblaUes , parce que la distance de la chaîne à 

lâmerestconsidérable^etquelestorrensquitom^ 
bent des montagnes durant la saison pluvieuse, 
ayant un long trajet à parcourir, ont le temps 
de déposer une grande partie de leur limon. Sur 
la côte opposée 9 les pluies sont beaucoup plus 
fortes I durent plus long-temps, et la chaîne des 
Gattes touche pour ainsi dire au bord de la 
mer; d'où il résulte que le sol , exposé naturelle^ 
ment à de plus grands ravages, n'a pas l'avantage 
de retenir les terres qui, emportées par les eaux 
pluviales, se précipitent avec elles dans l'Océan. 
Des chaînes secondaires , courant paralléle- 
mentauxbranches principales ,formentde riantes 
vallées, où la nature semble se'plaireà prodiguer 
ses richesses. Le flanc et le sommet des monta- 
gnes (i) sont partoutcouverts d'arbres superbes. 
Le plus commun est le teck, espèce de chêne mar ' 
gnifique, dont le bois est propre à la construc- 
tion. On trouve dans les veines du rocher des 
cristaux, des stalactites, quelquefois du silex; 
on n'y rencontre jamais de matières sulfureuses. 
Le seul volcan dont la tradition ait conservé le 
souvenir était sur la pointe de la côte méridio- 



(i) Quekpies-unes ont, €llt>-on, jusqu'à 2200 toises d'élé- 
vation. 
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nale; san ancienne existence y est d'ailleurs in- 
diquée par la présence de quelques laves mê- 
lées au débris du sol. On prétend même que Tile 
de Ceylan fut autrefois séparée du continent par 
suite d'une éruption violente de ce volcan. Les 
montagnes, dit-on, s'entr'ouvrirent, le sol fut 
horriblement bouleversé, et la mer coulant dans 
les nouveaux abîmes qui lui furent offerts, 
forma le canal qui porte le nom de détroit de 
Manare ou Manaar. 

§ III. — Des fleuves de l'Inde. 

Célèbre depuis trente siècles, le Sind ou Indus 
naît dans les montagnes du Petit- Thibet; et, 
après un cours d'environ cinq cents lieues, en- 
richi du tribut de sept grandes rivières, de douze 
rivières moins considérables, de quatre cent 
trente-sept plus petites, mais parmi lesquelles 
il s'en trouve d'aussi fortes que la Seine à Rouen , 
le fleuve entre dans la mer par deux grands ca- 
nauxlongs de cinquantelieues, formant parleur 
écartement un angle de quarante-cinq degrés. 

Wilkins nous apprend (i) que le nom sanscrit 
de l'Indus est Seendhooo ( Sindou), et qu'on le 
prononce communément Seend (Sind). Par là 
se trouve pleinement confirmée l'assertion de 



(i) Traduction de THitopades. 
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Pline rapportée plus haut. Quant au lieu précis 
où il prend sa source, \Ayin Akhéri ne l'indique 

. ique d'une manière assez vague. Rennel croit 
qu'elle se trouve dans le revers occidental de llm- 
maûs , vers le SS""* degré de latitude; d'autres la 
l^lacent entre Kaschmire et Caschgur , quelques^ 

• uns dans le Cathaî ou la Tartarie. 

Son cours se dirige d'abord à travers le pays 
de Caschgur qui n'est qu'un désert de sable noi- 
ritre , et, comme il s'en charge en passant, ses 
eaux prennent une teinte un peu sombre ; c'est 
probablement de là que lui vient le nom de iVif- 
lab ou rivière bleue qu'il porte en sortant des 
montagnes. Ce nom de Nilab fait croire à Wil- 
liam Jones que le fleuve des Égyptiens a pris son 
nom du sanscrit nïla^ bleu ; les anciens géogra- 
phes appelaient le Nil le fleuve Azur (i). C'est 
au-dessus de>Tatta que les eaux du Sind se di- 
visent; outre les deux canaux qui forment le 
Delta , il conserve une branche qui descend di- 
rectement vers la mer , sous le nom de Méhran. 



(i) lié Satelouje ouâetleje est une rivière qui tombe dans 
le Sind , et qu'on peut même considérer comme l'une de ses 
sources ; mais il ne faut pas le confondre avec le Nilab , 
comme l'ont fait les voyageurs Bemier et Forster , et le père 
Tieffentbaler ; il en est même trè*-éloigné, comme on le 
verra dansVuu des cbàpitres suiyans. 



/ 
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La largeur du Sind vers Attok est. de trois 
quarts de mille , suivant Forster ; son cours est 
rapide et tumultueux ; ses eaux sont très-chau- 
des. Hamilton et Rennel, qui l'ont vu Tun et 
l^autre au-dessous d'Attok^ lui donnent un mille 
de large ; six brasses de profondeur , et une vi- 
tesse de quatre milles par heure pendant Tété 
on saison sèche. Le Sind est comme le Nil sujet 
à des débordemens périodiques , qui , couvrant 
la terre d'un limon bienfaisant , remplacent 
les pluies y très-rares dans THindoustan- Supé- 
rieur. Ces inondations arrivent dans les mois 
d'avril , mai et juin. 

Le Delta formé par le Sind a cent cinquante 
milles d'ouverture, sur une profondeur d'ei^viron 
cent vingt. La partie inférieure, coupée de miUe 
canaux , n'est à proprement parler qu'un vaste 
marécage impropre à la culture; mais la. partie 
haute, aux environs de Tatta, produit d'abon** 
dantes moissons. 

> t 

4 

Le fleuve est navigable depuis Tatta jusqu'au- 
dessus de Lahor pour lès navires de deux cents 
tonneaux; mais après la saison des pluies^ la 
navigaitîôn y est difficile> à cause de Timpétuosité 
du courantj la passe est ^rtout dangereuse & 
ses enibouchtfrés , par lè' i^efôulement de ses 
êaûx poussées par les marées. 

Le Gange est appelé par lés Hindous Poudda 
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OU Pâdda^ nom sanscrit qui sigïxi&e pied : une 
ancienne tradition , perpétuée par les brahmines^ 
le fait sortir du pied de Vischnou. Suivant une 
autre opinion , rapportée dans XAjin Akhéri , 
il coule de la chevelure deMahadéo, ou Schivah; 
et ces origines célestes ont rendu ce fleuve l'ob- 
jet de la vénération des Hindous. On lui donne 
aussi le nom de Burra-Gonga , la grande rmère , 
ou simplement de Gonga, la rwière^ par anto- 
nomase. C'est de ce dernier mot que les anciens 
formèrent celui de Gange. 

Son existence était ignorée au temps d'Héro- 
dote; mais Strabon, postérieur à l'invasion d'A- 
lexandre, en parle dans sa géographie; il le fait 
même venir de l'Émodus. On sait aujourd'hui 
qu'il a sa source dans les montagnes du Thibet, 
sous le 33* degré de lati|:ude. Il coule d'abord 
de Test à l'ouest , jusqu'à ce que rencontrant la 
chaîne, d'Himmalek il est forcé de descendre vers 
le midi. Après avoir erré dans ces contrées sau- 
vages par un cours d'environ trois cents lîf ues , 
îl entre ou plutôt il se précipite dans l'itindou- 
st^n parle Gangotri. On appelle ainsi l'énorme 
fente d'un rocher, dont les formes bizarres onl^ 
aux yeux des naturels , l'apparence d'une tête 
de vache ; les Européens qui ont visité les lieux 
affirment qu'il n'y a pas la moindre ressemblance. 
Quand Timur envahit FHindoustan , il y trouva 
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une multitude prodigieuse d'Hindous qui se pu- 
rifiaient dans les eaux du fleuve en contemplant 
la tête de vache prétendue, et , s'il faut en croire 
Shériffeddin , le farouche Timur laissa égorger 
par ses Tartares les dévots Hindous. 

En s'éloignant de Gangotri, le fleuve par- 
court les âpres vallées du Sirinagar ; parvenu à 
Hurdwar il force les monts Séwalick qui ser- 
vent de limites à la province de Delhi, et moins 
impétueux qu'à Gangotri il traverse majestueu* 
sèment des plaines immenses , répand sur ses 
rivages la beauté , l'abondance , la fraîcheur , 
reçoit près d'Allahabad le riche tribut des flots 
de la Djumna, arrose le Bahar, le Bengale', 
se grossit d'un nombre infini de rivières dont 
jTenji*/. quelques - unes égalent le Rhin et surpas- 
sent la Tamise , et, comme l'Indus, se divise en 
deux bras immenses à quatre-vingts lieues de la 
mer. 

r 

Le premier, qui prend son cours par l'Occi- 
dent , baigne les murs d'Hougli dont il prend le 
nom , passe à Chandernagor et à Calcuta , et se 
jette par diverses bouches dans le golfe de Ben- 
gale. Le second, qui est le plus fort et le plus 
large , se dirige à l'Orient vers Dacca , et , vingt 
lieues au-dessous de cette ville, s'unit aii.Mégna 
ou Brahmapoutre. 

Nul fleuve de l'ancien continent n'égale le 
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Gange, ni par l'étendue de son lit, ni par le vo- 
lume de ses eaux , ni par la longueur de son 
cours ; nul n'a déplus beaux rivages, et ne tra- 
verse des contrées, plus riches ou plus, fertiles. 
C'est véritablement sur les bords du Gange que 
la nature se montre dans tout son éclat , dans 
toute sa variété. Sur un espace de quatre ou 
cinq cents lieues, l'œil n'aperçoit que de riants 
bosquets , de vertes prairies , des jardins parfu- 
més, des hameaux, des cités populeuses , les sites 
les plus pittoresques. Le fleuve est lui-même cou- 
vert de barques et de navires de toutes gran- 
deurs, depuis dix jusqu'à deux cents tonneaux; 
les vaisseaux de guerre remontent le canal d'Hou- 
gly jusqu' à soixante-dix ou quatre-vingts lieues 
de son embouchure. 

L'entrée du bras , oriental est très -difficile, 
parce qu'elle est sans cesse obstruée par des 
bancs de sable que l'océan pousse vers la terre , 
et que le fleuve rejette vers la mei^ par la force 
presque irrésistible de son courant. L'Hougly est 
plus commode et plus fréquenté ; c'est ce qui 
contribue à l'importance de Calcuta. Les vais- 
seaux marchands sont toutefois obligés d'em- 
ployer le ministère des pilotes côtiers , toujours 
en grand nombre à l'entrée du fleuve ; au con- 
fluent de la rivière de Tamlouk la passe est pé- 
rilleuse , parce qu'elle y est pour ainsi dire rao- 

I. 4 
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bile ; la marée y porte avec violence , refoule les 
eaux du Tamlouk , et déplace les bancs de sable. 

La largeur du Gange varie suivant les lieux et 
les saisons ; elle est d'un mille et un quart à trois 
milles. M. Rennel a mesuré sa profondeur à cinq 
cents milles de la mer ; il Ta trouvée de trente 
pieds à Fépoque des plus basses eaux. Quant à 
la vitesse du courant , elle est à la même époque 
d'environ deux ou trois milles par heure; dans 
le temps des pluies , la vitesse augmente avec le 
volume des eaux, et quand la fonte des neiges 
de l'Himmaleck s'opère, le courant devient si 
rapide qu'il parcourt jusqu'à huit milles par 
heure (i). 

Les fortes crues sont de trente à trente-deux 
pieds. Le décroissement commence vers le mois 
d'août. Il est d'abord de deux ou trois pouces 
par jour, et il va diminuant par degrés, jusqu'à ce 
que les eaux soient descendues au niveau qu'elles 
conservent toujours dans la belle saison. On a 
calculé que ce fleuve verse dans la mer quatre* 
vingt mille pieds cubes d'eau par seconde dans 
les temps ordinaires, et jusqu^à quatre cent cinq 
mille dan^ les grandes crues. 



(i) St. Rennel rapporte qu'il a fait lui-même cinquante^ 
six milles dans huit heures , en descendant le Gange dans son 
bateau. 
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Le delta du Gange a deux ou trois fois plus 
d'étendue que celui du Nil ; à sa base sur le ri- 
vage , il a deux cents milles de largeur j on y 
compte huit embouchures considérables qui^ 
chacune à leur tour , ont formé vraisemblable- 
ment le canal principal du fleuve* Ce delta, bien 
différent de celui du Sind , n'est qu'une vaste fo- 
ret que les Anglais n'ont pas encore exploitée f 
et qu'ils tiennent en réserve comme un magasin 
inépuisable de bois de construction. Ces forets^ 
au surplus , sont pleines de betes fauves ; on j 
voit surtout l'espèce dangereuse des tigres con- 
nus sous le nom de ù'gre royal ou du Bengale* 
Ces animaux courageux et féroces vont souvenl^ 
à la nage , attaquer les bateaux à l'ancre des bû- 
cherons et des sauniers , et plus d'une fois c^ 
derniers périssent victimes de leur in]|>rudence* 

Le Brahmapoutre, dont l'existence n'est gsuèr^ 
connue en Europe que depuis 1765, époque à 
laquelle il a été visité par de savans voyageurs ^ 
égale ou même surpasse le Gange par la longueur 
dé ^n cours , et la masse de ses eaux est encore 
plus considérable. Son non^, qui est sanscrit^ 
signifie fils de Bruhma , et il parait digne à^ 
cette noble origine. Il naît danslesxnémes ïm>Dr 
tagnes que le Gange , mais sur le revers opposé ; 
de là s'élançant directement vers l'est, il par- 
court avec rapidité les vastes cpatrées duThibe(^ 
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OÙ il porte le nom de Sanpou (la rivière). Après 
avoir traversé d'immenses déserts et fécondé le 
pays de Lassa, où réside le Grand-Lama , il des- 
cend de Test au piidi , se rapproche des frontiè- 
res de la Chine , tourne subitement à l'ouest , 
parcourt le royaume d'Assam, entre dans le Ben- 
gale , fait le tour des monts Garrows , reprend la 
direction du midi, reçoit les eaux de la petite 
rivière de Mégna qui par une assez étrange singu- 
larité lui fait prendre son propre nom, rencontre 
le bras oriental du Gange, et mêlant ses eaux 
avec celles du fleuve sacré dans un canal large 
d'environ cinq milles, forme une multitude 
d'îles considérables, et présente le plus vaste 
courant qui soit sur la terre. Il se décharge dans 
l'océan par une vaste embouchure , un peu au- 
dessous de Luckypour. La force du courant est 
£JmI. t^lH surtout dans la saison des pluies , qu'elle se 
fait sentir dans la mer à plusieurs lieues du rivage. 
La péninsule n'a point , comme l'Hindoustan 
propre , de ces fleuves majestueux qui semblent 
les rivaux plutôt que les tributaires des mers ; 
elle a toutefois des rivières qui passeraient en 
Europe pour des fleuves considérables. Elles cou- 
lent presque toutes de l'ouest à Test, à l'excep- 
tion de la Nerboudha; celle-ci vient des mon- 
tagnes du Gundwana, qui sont une masse déta- 
chée de la chaîne orientale des Gattes , et pre- 
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nant sa direction vers l'occident , elle va se jeter 
dans le golfe de Cambaye , un peu au-dessous de 
Baroach. 

Le Godavéry et le Kischnah sont les princi- 
paux courans qui, nés sur le revers oriental de 
la grande chaîne des Gattes, vont, à travers les 
vallées et les plaines de la presqu'île , se déchar- 
ger dans le golfe de Bengale. Le premier tra- 
verse la Soubabie du Dékhan, entoure de ses 
flots le pays de Biznagar , reçoit la Moussi où 
se pèchent les plus belles agathes orientales , tra- 
verse les Gattes de Télinga , et aboutit à la mer 
par deux branches , à l'extrémité de la côte d'O- 
rissa. Le second, fleuve révéré des Hindous, a 
un cours à peu près parallèle à celui du Goda- 
véry, se grossit de plusieurs rivières , parmi les- 
quelles se distingue là Toumandra que la my- 
thologie lui donne pour épouse , passe à Pendal- 
cota, ville renommée pour ses fabriques d'acier, 
coule paisiblement à travers des plaines couver- 
tes de manguiers et de citronniers, rencontre 
la chaîne orientale des Gattes et s'y fraye un pas- 
sage pour entrer dans le Télinga. Là ses eaux, 
coulant par mille canaux, vont répandre au loin 
la fertilité ; mais il s'épuise tellement par les sai- 
gnées qu'il souffre , qu'il arrive à la mer presque 
inaperçu. 

Conmie la chaîne occidentale des Gattes s'é- 
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loigne très-peu du bord de la mer, toutes les ri- 
vières qui naissent dans ces montagnes ne sont 
guère que des torrens qui , dans leur cours tor- 
tueux , parcourent à peine quinze ou vingt lieues. 
La Soubrémahy est la plus forte de ces rivières; 
elle prolonge son cours pendant cinquante lieues 
à la faveur de ses nombreuses sinuosités. Rien 
n'est comparable à la riante beauté de ses rivages. 
Ses eaux coulent en quelque sorte sous un dais 
de verdure , formé par les orangers et les citron- 
niers qui croissei;it naturellement sur sçs bords. 

La Tapti, qui baigne les murs de Burham- 
pour et tombe dans la mer au-dessous de Su- 
fate, mérite une mention particulière ; elle naît 
dans les montagnes du Bérar, à une distance à 
peu près égale des deux rivages de la presqu'île , 
coule à l'ouest comme la Nerboudha , et n'entre 
dans la mer qu'après un cours d'environ trois 
cents lieues. 

Les rivières de FHindoustan , sujettes à se dé- 
border , changent souvent de lit. Laliorese trouve 
aujourd'hui à un quart de lieue du Rauvy, l'une 
des branches du Sind. Gaur, l'ancienne capitale 
du Bengale, autrefois sur le Gange, en est à plus 
d^une lieue, et une grande partie de ses ruines se 
voit à utie distance triple. Le Sone, qui se déchar- 
geait dans le Gange au pied de Patna, a mainte- 
nant son embouchure à vingt-deux milles au- 
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dessns.Le Smcl,audire de Strabon , passait déjà 
de son temps pour s'être éloigné de plusieurs 
lieues de son ancien lit. 

§ IV. — Du climat de l'Inde , des moussons ^ etc. 

Dans un pays aussi étendu que l'Inde , un pays 
où se trouvent des plaines immenses et des con- 
trées montagneuses, des pluies périodiques et 
des fleuves qui se débordent, des sables déserts 
et des champs couverts de moissons, des cam- 
pagnes nues et de sombres forêts, des plateaux 
élevés et des plages basses que la mer couvre 
souvent de ses vagues , la température ne sau- 
rait être ni partout ni toujours égale , et le climat 
varie suivant les accidens du sol plus encore 
qu'en raison de la latitude. Tout ce qu'on peut 
dire c'est qu'en général , les chaleurs sont plus 
fortes dans le Bengale et dans le Dékhan, que sur 
les bords du Sind, où de hautes montagnes , dont 
les sommets se couvrent de neige , répandent 
dans les vallées des eaux fraîches et abondantes. 
La différence des saisons ne consiste guère que 
dans le plus ou le moins d'intensité des chaleurs; 
on les divise communément en temps de séche^ 
rèsse et en temps de pluie. 

L'été du Bengale commence en mars , et dure 
trois mois; le thermomètre is'y élève parfois jus- 
qu'à cent dix degrés de Fareinheit ou trente- 
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trois deRéamnur; maïs la chaleur est souvent 
tempérée par des orages qui rafraîchissent l'atmo- 
sphère. L'hiver ou saison des pluies commence 
en juin et finit en septembre ; les mois de jan- 
vier et de février amènent assez fréquemment 
des brouillards épais et malsains. Dans la pénin- 
sule , les saisons suivent une autre marche , et 
les Gattes qui la traversent du sud au nord par 
une double chaîne produisent le phénomène de 
deux températures contraires à de petites di- 
stances et sous la même latitude , en déterminant 
diversement l'action des moussons. 

On appelle ainsi des vents réguliers qui souf- 
flent constamment dans la même direction , sa- 
voir : du nord-est au sud-ouest , depuis octobre 
jusqu'en mars, et du côté du midi le reste de 
Tannée. Ces vents , par leur impulsion uniforme , 
chassent devant eux les nuages qui se trouvent 
sur la route qu'ils parcourent; et ces nuages, 
rencontrant pour barrière la chaîne occidentale 
des Gattes lorsqu'ils viennent du midi, et la 
chaîne opposée quand ils descendent du nord, 
s'arrêtent, se condensent, se pressant, se brisent 
par le choc, et versent des torrens de pluie en 
décades montagnes. Ainsi, durant les moussons 
du sud, où la côte de Malabar s'inonde, le plus 
beau soleil luit sur la côte opposée de Coroman- 
del; le contraire arrivé avec les moussons du 
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nord. A Tofient des Gattes, les pluies conmiencen t 
lorsqu'elles finissent au Bengale , c'est-à-dire en 
octobre; ce n'est qu'en mai, juin et juillet qu'elles 
tombent sur la côte de Malabar: par où l'on voit 
que l'efiet.des moussons ne se fait sentir sur l'un 
ou sur l'autre rivage qu'environ deux mois après 
qu'ils ont commencé de souffler. 

Il arrive pourtant quelquefois que , durant les 
moussons du sud, il pleut par rafales à Coro- 
mandel. C'est en quelque sorte un phénomène 
pour le pays ; on peut l'expliquer de la manière 
suivante : la branche occidentale des Gattes pré- 
sente vers le milieu de sa longueur une large cou- 
pure d'environ cinq ou six lieues de front ; c'est 
ce qu'on nomme la vallée de Palicande-Chéry. 
Comme la côte de Malabar est partout fort étroite 
depuis le cap Comorin jusqu'aux environs de Su- 
rate, les nuages poussés par les vents s'engouf- 
frent dans cette vallée avant d'avoir eu le temps de 
se décharger de leurs eaux. Dès qu'une fois ils 
ont franchi cette barrière , ils courent librement 
jusqu'à la chaîne orientale ; quelques-uns s'y ré- 
solvent en pluie ; les moins chargés sont portés 
au-delà de cette seconde barrière , et causent ces 
courtes rafales qui tombent sur la côte de l'est. 
Si un effet du même gerfre ne se voit pas dans le 
Malabar durant les moussons du nord , c'est que 
cette côte de l'est est large et spacieuse , et que 



58 HISTOHUS G]£]!nÊllALS 

les nuages, ayant un plus long trajet à parcourir 
pour arrivera Palicandë , ne peuvent transporter 
aussi loin leurs masses lourdes et humides. 

Alexandre ignorait sans doute que l'Inde fut 
sujette à des pluies périodiques. Il commença 
son expédition au printemps , à une époque où 
les pluies des montagnes et la fonte des neiges 
avaient déjà rendu très-difficile le passage des 
rivières. Ce ne fut qu'au milieu de la saison plu* 
vieuse qu'il traversa l'Hydaspe. Tamerlan , mieux 
instruit, ne fit point cette faute, mais Nadir-Shah 
ne sut pas l'éviter; aussi son armée eut- elle 
beaucoup à souffrir dans le Pendjaab, quand il 
voulut la ramener en Perse. 

La profondeur de la terre végétale explique 
en partie la prodigieuse fertilité de ces heureuses 
contrées. Le nombre infini de fleuves et de 
rivières qui les arrosent n'y contribue pas 
moins (i). Mais si peu de peuples jouissent d'un 
sol plus riche , il faut convenir aussi qu'il n'en 
est pas qui, mieux que les Hindous , sachent favo- 
riser la végétation par une méthode d'agricul- 
ture plus sage , et approprier avec plus d'intelli- 
gence les secours ,de l'art aux besoins de la terre. 



(i) Les calculs les moins exagérés portent ce nombre au« 
dessus de dix mille. 
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D'un autre côté, la constante uniformité des 
saisons permet de regarder les récoltes comme 
assurées. Les changemens subits de température 
ne viennent jamais détruire l'espoir du labou- 
reur, et quand sa main confie le grain à la terre, 
il sait d'avance que la terre le lui rendra. 

On commence ordinairement à préparer les 
champs ou les rizières par Tapplication du feu. 
Le feu ne détruit pas seulement les plantes pa- 
rasites jusqu'à leurs racines, il procure encore 
à la terre un excellent engrais et il fait périr 
les insectes. Quelquefois le laboureur répand 
sur la surface du sol, légèrement sillonné, du 
sel marin ou de l'eau de mer. Sa charrue , pré^ 
sent d'un de ses dieux , porte un soc long d'un 
pied et demi, de cinq pouces de diamètre au ta- 
lon, et fait en forme de pyramide carrée. A 
l'extrémité de la charrue est un cerclé armé de 
pointes de fer ; ces pointes sont destinées à briser 
les mottes que le soc soulève. 

Les Hindous arrosent fréquemment leurs 
champs; de nombreuxcanaux,qu'ilâ font dériver 
des rivières, leur fournissent l'eau en abon- 
dance. De son côté, la terre répond aux soins du 
cultivateur ; elle fournit ordinairement trois ré- 
coltes, ou bien cinq en deux ans; il est rare 
qu'elle n'en donne que deux. De même les arr 
bre$ portent du fruit deux fois Tan; il en est 



V 
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plusieurs espèces qui en sont chargés en tout 
temps. Les habitons de l'Inde s'attachent parti- 
culièrement à la culture du riz et à celle du co- 
tonnier. Le premier leur fournit un aliment sain 
et abondant , le second la matière dont ils font 
leurs vêtemens. Le superflu des récoltes devient 
Tune des principales branches de leur trafic in- 
térieur. 

§ V. — De quelques productions de l'Inde dans les trois 

' règnes de la nature. 

I. Règne animal. 

Je ne répéterai point ici que le sol de Tlnde 
offre de toutes parts à l'observateur les tableaux 
les plus riches } que d'une végétation que tous 
les élémens favorisent naît Tensemble le plus 
varié des productions de la terre ; que partout 
la puissance créatrice de la nature montre ses 
ressources , ses pompes et ses merveilles : qu'il 
me suffise de dire que le naturaliste qui vou- 
drait tout peindre ou tout analyser verrait à 
chaque pas s'ouvrir devant lui des carrières non 
encore explorées. Déjà plus d'un savant a tenté 
d'y entrer ; déjà l'histoire naturelle de l'Inde a été 
l'objet de vastes recherches ; mais les travaux de 
ce genre sont encore loin d'offrir des cadres com- 
plets. Toutefois les matériaux sont assez abon- 
dans pour remplir un grand nombre de volumes. 
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Ce serait sortir de mon sujet que de vouloir en 
faire une analyse exacte ; je dois me borner à 
parler de quelques productions remarquables ^ 
qui sont particulières à ces contrées. 

Parmj elles on distingue, dans le règne animal, 
la gabelle de Ceylan , l'éléphant nain , le Siaïn 
geste, l'oiseau qu'on appelle boulboul, le baya, 
et les pigeons d'Agra et de Délhy. 

La gazelle de Ceylan est un très-petit animal ^ 
en qui toutes les proportions sont d'une délica-» 
tesse admirable. Son corps est svelte et élancé , 
son poil rouge-brun ; ses jambes ont la grosseur 
d'un tuyau de plume ; ses yeux, noirs et vifs, bril- 
lent sous deux paupières à longs cils ; deux traits 
prononcés au-dessous des yeux , garnis de cils 
comme les paupières, lui ont fait donner le nom 
de petit cerf à quatre yeux. Cette gazelle se 
nourrit de fleurs et de brins d'herbes, ne va 
que par sauts et par bonds , et se soustrait par 
sa légèreté aux poursuites dés bêtes fauves; elle 
est d'un naturel très -doux et se laisse apprivoi- 
ser aisément. 

L'éléphant nain se trouve dans plusieurs par- 
ties de l'Inde ; il n'a dans sa conformation aucun 
vice qui puisse le faire regarder comme prove- 
nant d'une race dégénérée. Il ne diffère de l'élé- 
phant ordinaire que par la taille ; on croit pour- 
tant qu'il a moins d'intelligence. 
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Le siaïgoste est une espèce de chien sauvage de 
taille moyenne y ami de l'homme , ennemi déclaré 
des animaux féroces, surtout des tigres, qu'il 
poursuit et qu'il attaque avec tant de courage et 
d'adresse, que presque toujours il obtient la vic- 
toire. Il a le poil long et soyeux , l'œil vif et per 
çant, les mouvemens prompts et justes. Il se 
nourrit de iruits et de graines. Dès qu'il aperçoit 
un tigre, il court à sa rencontre, et tourne autour 
de lui en poussant des cris aigus ; au moment où 
le tigre s'élance en rugissant pour le saisir, l'a*^ 
gile siaïgoste se couche le ventre à terre, mesu- 
rant si bien l'intervalle qui le sépare du mons- 
tre que celui-ci saute toujours aurdelà de son 
ennemi; alors il se retourne brusquement sur 
lui-même par une culbute sur le dos , saisît de 
ses pattes de devant la queue du tigre , et s'en 
sert comme d'un levier pour lui monter sur le 
dos. Là, fortement cramponné de ses quatre pat- 
tes , armées de griffes longues et crochues , il 
mord et déchire la nuque du tigre , qui , pour 
s'affranchir de ce terrible assaut , se renverse et 
se roule à terre. Si, par cette manœuvre, le siaï- 
goste est contraint de lâcher prise , il fait un 
écart et se place hors d'atteinte. A peine le tigre 
s'est-il relevé , que le combat is'engage de sk>u- 
veau et se termine de la même mamère , pour 
être suivi d'une troisième lutte. J^e plus souvent 
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le siaïgoste laisse son ennemi mort ou mourant 
sur la place, sans avoir lui-même d'autre mal 
que de légères contusions. Après la victoire , il 
reste quelque temps en arrêt devant le tigre , 
afin de s'assurer qu'il est mort. 

Parmi les oiseaux de toute espèce et de tout 
plumage qui peuplent les forets et les jardins de 
i'Hindoustan , on remarquele boulboul, qui sur* 
passe nos rossignols par la douceur et la mélo- 
die de ses chants j et s'en distingue encore par 
Téclat des couleurs dont il est paré ; il a sur la 
tête une huppe d'un vif incarnat. Le baya est un 
petit oiseau de la grosseur d'un moineau à plu- 
mage brun-jaune , la tête et les pieds jaunes , la 
poitrine d'un rouge vif, le bec ^roi^ et long 
pour son corps. Il est très-commun dans l'Hin- 
doustan ; il est d'un naturel doux, fidèle, docile, 
ne s'éloignant jamais volontairement des lieux 
où il est né , mais ne fuyant pas la société de 
l'homme comme d'autres oiseaux. Dans l'état 
de nature , il fait son nid sur les arbres les plus 
élevés ; il choisit de préférence ceux qui se trou- 
vent près d'un ruisseau ; il le construit avec des 
brins d'herbe qu'il tresse en tissu fort serré , et 
lui donne la forme d'une large bouteille ; il le 
suspend ensuite à une brandie d'arbre où il l'at- 
tache très- solidement, et pour se garantir des 
oiseaux de prcne , il n'y laisse qu une petite ou- 
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verture adroitement ménagée dans le fond. Ce 
nid contient d'ordinaire deux ou trois petis com- 
partimëns. Le peuple croit qu'il se sert pour les 
éclairer de vers lui^ans qu'il prend tout vivans 
à l'entrée de la nuit, et qu'il attache avec de la 
terre glaise ou de la bouze de vache. Cette opi- 
nion est fondée sur ce qu'on trouve presque tou- 
jours dans ses nids de ces vers et de ces matières; 
mais comme apparemment il n'a pas besoin de s'é- 
clairer , il est vraisemblable qu'il né prend ces 
insectes que pour en faire sa pâturé. Il apprend 
très-facilement à aller chercher un morceau de 
papier ou tout autre chose de ce genre , au pre- 
mier signal qu'on lui fait ; ce qui est positif, 
c'est que si on jette devant lui un anneau dans 
un puits profond, il part comme l'éclair, saisit 
l'anneau avant qu'il touche l'eau et revient 
triomphant l'apporter à son maître. Pour l'en- 
voyer à une maison étrangère chercher un pa- 
pier , on n'a besoin que (de lui montrer la maison 
une fois ou deux. L'auteur de cette notice , At- 
har-Âlikhan, de Delhi, qui Fa communiquée à la 
société de Calcuta^ rapporte d'autres preuves 
de l'admirable instinct de ce petit animal, que la 
nature a bien dédommagé , en le douant d'in- 
telligence, de la privation d'un chant mélodieux 
comme elle l'a donné au boulboul. 
Les pigeons d'Agra et de Délhy sont de la plus 
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plus belle espèce , et faciles à dresser. L'empereur 
Schah Moddin avait fait construire dans son pa- 
lais de Lahor deux vastes colombiers où il en 
avait réuni un grand nombre. Il leur avait fait 
apprendre à se ranger en bataille , à faire des 
évolutions diverses et même à combattre entre 
eux. Ce prince qui durant un assez long règne 
eutle mérite, rare dans l'Hindoustan, de conserver 
sans altération la paix de son empire , s'amusait 

* 

des exercices militaires de ses pigeons , qu'il di- 
rigeait lui-même de la voix ou par les mouve- 
mens d'un drapeau qu'il tenait dans ses mains. 

II. R^gne végétal. 

L'Hindoustan , fertile en végétaux de toute 
espèce , abonde surtout en arbres fruitiers. L'a- 
bricot de Kaschmire, l'ananas de Patna, la gre- 
nade, le raisin sans pépins, l'orange rouge du 
Bengale, l'orange verte d'Arcatte sont des fruits 
délicieux ; mais aucun n'égale en saveur et en 
parfum les pamplemousses de Bernagor sur l'Hou- 
gly ; ce sont de grosses oranges dont la chair est 
verte , blanche ou rose , et souvent panachée de 
ces deux dernières couleurs. 

Parmi les arbres qui méritent le plus de fixer 

l'attention des naturalistes , il faut distinguer le 

badamier, espèce d'amandier dont les branches 

sont disposées par étages ; le palmier-pomme des 

I. « 5 
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îles Nicobar, dont le fruit est rempli cl*uhe sub- 
stance farineuse très-saiiie et agréable au goût ; 
le chélipé de Ceylan, qui donne des fruits du 
poids d'environ une livre dont la pulpe , fraî- 
che, ressemble à nos marrons. Le cocotier est 
trop connu pour que nous eh parlions. 

Le teck est un arbre à haute futaie, très-com- 
mun dans les Gattes; son bois, d'excellente qua- 
lité, ^'emploie à toute sorte de constructions. 
On s'en sert aussi pour faire des meubles. Aussi 
fort que le chêne, moins cassant et plus souple, 
il est presque aussi léger que le sapin. 

Le bois rouge de teinture , que les Portugais 
appelaient sapan , croît en abondance dans les 
Gattes de Malabar. Il vient aussi dans quelques 
cantons de l'Hindoustan; il y est même d'une 
qualité supérieure et remplace très-bien le bois 
de Brésil. 

Le sandal ou santal est un arbre de moyenne 
hauteur , dont le tronc n'a guère que douze ou 
treize pouces de diamètre. Son bois dur et pesant 
fournit beaucoup d'huile essentielle; on l'em- 
ploie comme spécifique dans plusieurs maladies. 
Il croît sur toute la côte occidentale. Le sandal 
citrin est plus estimé que le rouge. Les Hindous 
en fabriquent de petits meubles qu'ils vendent 
aux Chinois. L'huile qu'ils en tirent est très- 
odorante J ils 3'en servent pour leurs onctions j 



èllè entre ailssi daiiS Id fàbHcatîbri des ôtiideurs 
jjbdr tèifldrë lè coton. 

L'arbre à vëriiis , espèce de tefcft particulière 
àlii contrées Ai Délchati j produit une hùilê arb- 
matîq[iiè qui sert à teîiidrë le boife ,' soit qu'oti 
remploie piitè soit qu'bri y mêle quelqtlè ètib- 
stance colorante. Cette Jiiiile sèche trës-pfomp- 
temèrit , et elle à la propriëté de ^dràiitir lè bois 
de la piqûre dés iiisectes. Lès vaîsèèaiiî i^U'Hti 
Coristriiîè â Siiratë et dàris rHiriddtistàri eii sbiii 
ëiiduits àvëè sdiil. On Fèitrâit dé l'àrbré ëh f 
appliquant le feu. La chaleur fait coiilèr l'huile 
par lès incîsibhs qii'on a pratiquées d'âvanfcë sur 
le tfbnc et siir les branches. 

Le benjoin est iin ^ëtit arbre d'ëh^irbfi dix 
oti douze jjieds de hauteur^ qii'bri he trouvé 
giièré que dans là |)resqu'île en-de^à du Gatigë. 
D s'élève en foi^nie pyramidale ; il a les feuilles' 
d'un vert très-foncé, le bois dur et coin|)âctè,' 
dé fcdùlèiif' rbûge-jaune. Là résine en dëcottlë* 
par des incisions faites àîix jeuiiës branches ; fellfe 
se fige pieu à peil , et devient d'un jaiiilé clair et 
brillané. 

Le saVbnnîèr,5/â/^^i, est un afbfe doitt lès 
baies ont une vertu singulière. Infusées 3àns 
Tèau bouillante , elles rehdèrit une écume savon- 
neuse très-propre à dégraisser lès étoffes de 
laine et de soie , sans altérer leur fcouleur. 
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L'agolocum, que les Hindous nomment pé- 
rempalk , renferme dans son écorce un parfum 
délicieux que les Chinois recherchent avec em- 
pressement : c'est le bois d'aigle , qui se vend 
quelque fois au poids de l'or. L'aubier produit par 
extraction une substance gommo-résineuse que 
l'on emploie comme cordial et fébrifuge. La 
partie intérieure du tronc donne le bois de rose 
qu'on emploie dans l'ébénisterie. On en fabrique 
des meubles qui sont très-estimés pour leur cou- 
leur d'un beau rouge rosé, et pour l'odeur suave 
qui s'en exhale. 

Le cannellier est originaire de Ceylan ; il y en a . 
plusieurs espèces. La plus estimée est celle dont 
l'écorce mince et légère exhale une odeur douce 
et suave. Cet arbre, de la classe des lauriers , est 
tout aromatique. On trouve beaucoup de can- 
nelliers sauvages sur les Gattes occidentales. La 
fleur rend une odeur fétide , mais les feuilles 
sont chargées de parfum ; l'écorce est inodore 
quand elle est fraîchement cueillie. 

L'arbrisseau à encens croît dans les sablas du 
Bérhar et du Gundwana ; les naturels l'appel- 
lent abir-kuajar. Les gerçures ou crevasses de l'é- 
corce laissent couler une résine odoriférante, ^ 
qui s'endurcit par le contact de l'air et s'arron- 
dit, en larmes de la grosseur d'une noisette. Elle - 
a les mêmes qualités que l'encens de l'Arabie ; 
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Todeur qu'elle répand, quand on la brûle , est 
forte et pénétrante. 

L'arecque est une sorte de noix que porte le 
catchou ou aréquier. Cette noix fournit la sub- 
stance dont on extrait le cachou. Les Hindous 
en font une grande consommation ; ils mêlent 
l'arécque avec le bétel. 

Le bétel est une plante aromatique , dont les 
habitans de l'Inde font un usage presque conti- 
nuel ; il n'est point de privation qu'ils ne sup- 
portassent plutôt que de manquer de bétel. Ils 
disposent ses feuilles en rouleaux; ils y ajoutent 
des lanières très - minces d'arecque , du carda- 
mome, des épiceries, et ils humectent toutes ces 
substances avec un peu d'eau de chaux. Ils ont 
toujours quantité de ces rouleaux , et ils en mâ- 
chent continuellement ; ce qui fait prendre àleurs 
lèvres une couleur rose très-vive. Le bétel, disent- 
ils, facilite la digestion, préserve de la migraine, ré- 
tabUt la transpiration, affermit les gencives, cor- 
rige la mauvaise haleine, guérit les maux de nerfs, 
suspend lafaim. Il n'est pas de vertu que le bétel ne 
possède : c'est le remède universel des Hindous. 

Le cardamome , qu'on ne connaît en Europe 
que depuis peu d'années, est une graine aromati- 
que d'un goût piquant et sucré. La plante qui 
la porte ressemble au bananier par la tige et par 
la forme des feuilles. 



XjC tabac, que les HinjdQUs p'aimi^m; pas moins 
que le bétel, se cultive avec succès à Guzerat. 
Le peuple se sert pour ses besoins d'upe espèce 
qui croit naturellemeiit dans cette partie de 
rinde. La feuille de celui qu'où cultive est pe- 
tite , couleur jaune doré , d'un parfum balsami* 
que et d'un goût suave. Sa fumée répand, une 
odeur agréable de violette. Les Hindous mêlent 
au tabac du sucre , de la muscade, des bananes; 
il9 pilent ces matières dans un mortier , en y 
ajoutant de l'eau rose. C'est ce tabac ainsi pré- 
paré quils mettent dans leurs pipes; ils en aspi- 
rent délicieusement la fumée. 

Le paroul est une plante précieuse dont le3 
feuilles prises en infusion ou même le fruit 
mangé mûr sont considérés comme un spécifi- 
que contre le calcul; ses effets sont générale- 
ment connus au Bengale. 

Le bombax produit un duvet qu'on nomme 
ouate; c'est upe espèce de coton, dont les fila- 
menssont courts, mais soyeux et très-fins. Quant 
au cotonnier 9 il vient partout dans l'Hindqus- 
tan ; on en compte trois variétés , qui se distin- 
guent dans le pays par la couleur blanche , 
rousse ou jaune de leur laine. Les cotons leg 
pli|s recherchés sont ceux du Guzerat et du 
Bengale, 

La soie qui, de tout temps, a formé l'une des 



branches principales du conunerce de Tlnde , 
doit sa qualité supérieure à plusieurs causes 
naturelles , et principalement à l'excellente es- 
pèce des mûriers dont se nourrit l'insecte qui la 
produit. On trouve dans le Lahor et les coptrées 
voisines une sorte de frêne sur lequel habi- 
tent des vers qui donnent une soie moins fine , 
mais plus forte que celle des vers ordinaires ; 
on l'emploie au Bengale pour faire des tissus à 
claire-voie pour se garantir des moustiques. Il 
est probable que l'opinion des anciens que le 
séricum était la mousse ou le duvet d'un arbre 
avait sa source dans quelques notions inexactes j 
sorties de ces provinces après que l'expédition 
des Grecs les eut fait connaître. 

L'Inde , a dit Strabon , fournit à la teinture • 
diverses substances admirables. Pline , après lui^ 
a beaucoup vanté Yindicum qui n'est vraisem- 
blablement que notre indigo. Les anciens con- 
naissaient encore la gomme-laque , produit d'un ^obnison. 
petit insecte qui s'attache aux branches tendres 
dubabéla^ et les couvre d'une matière glutineuse 
dans laquelle il se loge lui-même. D'autres pré- ^^/gJî* 
tendent que la gomme -laque n'est rien autre 
chose que la sève de l'arbre, extravasée par la 
piqûre de l'insecte. 

Le nopal croît en abondance dans la province 
^ç Lahor. U n'y a pas encore beaucoup d'années 
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que les naturels recueillaient la cochenille qu'ils 
trouvaient sur ses feuilles ; ils l'employaient à 
teindre les étoffes de laine du Kaschmire , bien 
qu'en général ils préférassent d'autres substan- 
ces. Le docteur Anderson , parcourant la côte de 
Coromandel en 1787, découvrit la cochenille 
sur le nopal qui vient naturellement sur toute 
cette plage. 11 fit divers essais qui réussirent , et 
depuis cette époque la culture du nopal a été 
répandue et encouragée; on y élève maintenant 
le mestèque , qui est la plus belle espèce de co- 
chenille. 

L'anil ou herbe à indigo n'est pas moins pré- 
cieux que le nopal. On le trouve dans toute la 
presqu'île. Celui d'Agra est le plus estimé à cause 
de sa couleur brillante et foncée ; on l'appelle 
nilbodi. Celui de la côte orientale porte le nom 
de névrioiTij et n'est pas moins recherché. 

La chaie est une plante graminée, vivace, des 
provinces méridionales. La décoction de sa ra- 
cine a l'admirable propriété de fixer les couleurs 
de la teinture et de les rendre ineffaçables. Ce 
qu'il y a de plus singulier, c'est que l'eau qui a 
sei'vi à la décoction ne colore point les étoffes 
malgré sa forte teinte rougeâtre ; ses propriétés 
se bornent à donner plus d'éclat et de perma- 
nence aux couleurs déjà existantes. 

Laprincipale récolte des Hindous est celle du riz ; 
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ils en ont deux espèces également bonnes. Le riz 
du Bengale est très -blanc et répand, quand il 
est cuit , une odeur assez forte de rose. Celui du 
Pendjaab est inodore et moins blanc, mais plus 
productif. Son grain est rond; on peut le cultiver 
dansdes rizières sèches ; quand on veut le pousser 
promptement à sa maturité, on Tarrose de temps 
en temps. Les naturels préfèrent le riz au blé , 
parce que sa culturedonne moins de peineetplus 
de profit. Chaque grain rapporte sept à huit talles, 
quelquefois treize ou quatorze , qui toutes se 
couronnent d'un épi d'environ soixante grains. 

M. Legoux parle d'un singulier phénomène. 
Le riz, dit-il, n'est jamais submergé par les eaux, 
quelle que soit la quantité qui s'introduit dans 
les rizières. Il s'élève constamment au-dessus de 
leur niveau, et dans la saison des pluies où 
surviennent des crues rapides, on le voit monter 
dans un seul jour de sept à huit pouces (i). 

Les bleds de Nagpour et de Kasçhmire sont de 
la plus belle qualité ; ils se sèment et se récol- 
tent dans l'espace de quatre mois. La tige n'a 
qu'un pied environ de hauteur; elle porte trois 
feuilles qui s'élèvent au-dessus de l'épi , et sem- 
blent destinées par la nature à le protéger. L'épi 

(i) Ce phénomène est pleinement confirmé par TÂjin- 
ÂUiéri dans la description du Bengale. 
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contjept une cinquantaine^ de grains rangés 
très-régulièrement; ils sont très-blancs et près- 
gu!^ transparens- 

I • 

m. Règne minéraL 

Quoique l'histoire minéralogique de FHiq- 
dou^tan soit peu avancée ^ on peut npamnoiiis 
afprmer que cette partie du globe est peu riche 
en métaux , e|: q|ie l'art 4'^xploiter les podnes y 
est encore dans l'enfance. On y trouve du fer 
^atif que les Hindous recueillent à la surface du 
sol ; mais ce fer est si doux et si ductile qu'on 
ne peut l'employer dans les ouvrages qui exigent 
de la solidité et de la force. En revanche l'acier 
est excellent; les Hindous le fabriquent avec le 
manganèse. Les montagnes de l'Hinuualeck pro- 
duisent du cuivre , mais il est de mauvaise qua- 
rte et peu propre à la fabrication. 

En refusant à l'Inde l'argent et l'or, la nature 
lui préparait un riche dédommagement dans ses 
abondantes mines de pierres précieuses. ]l<es 
d^àmans de Qolconde et de Purnah sont les plus 
b^aux de la terre; beaucoup d'autres districts 
en fournissent, mais ils sont moins estimés. On 
les iTouve ordinairement dans des mottes de terre 
jaunâtre et ferrugineuse. Ce qu'on recherche le 
plu^ après 1^^ diamanSi ce sont les rubis et les 

■4^f ''•.♦AT' 4 * » ■* ^** '♦^ f 

saphirs. 
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DE LA CONNAISSANCE QUE LEà ANCIENS ONT EUE DE 



l'inde. 



.y 



§ I. -<- De la marche d'Alexandre dans l'Inde , sous le 

rapport géographiqwe. 

Les Grecs, avant Texpédition d'Alexandre . 
n'jçufent fje l'bide qup des potions toift-^-fait 
inexactes. Ds la connurent piipiix après cp mé- 
morable éyépjçïiapïit , ijiais il§ furent loiji epçor^ 
del^vérité.Le goût, sj général pajrinil|çs hQmfftp^, 
du merveilleux et dp rex):f aqrdipw? ^Y^^, f?4t 
receypir ayide^pept les rapports ij^pn§ongpr§ dfss 
officiers d'Alexapdre. On^sicrite (|) pf MpgaçtUè- 
nes, qui joignaient à leur irpputatlpn de ^vaps 
de hauts emplois dans l'armée greccjue , npypreiit 



(i) Onésicrite était diaciple de Diogène le Gynicjue ; il 
écrivit une histoire d'Alexandre . Le docteiu" Vincent dit que 
personne ayant lui n'a parlé de Taprobane , et que sa des-> 
çription est plus ressemblante que celle de Ptcdémée. C'est 
probablement k Onésicrite que Pline a emprunté les premières 
Qfltiaos qu^U » eues de cette ile. 
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lavéritédans des contes absurdes, ouvrage de leur 
imaginatiou ou de l'excessive crédulité qui leur 
fit accueillir des rapports populaires. Strabon , 
qui n'était pas moins judicieux que savant, leur 
reproche amèrement d'avoir dénaturé l'histoire 
par des fables ridicules. 

Il ne sera donc pas inutile ,. avant de parler 
de la description de l'Inde par Strabon et Ptolé- 
mée , d'essayer de tracer l'itinéraire du conquéran t 
macédonien, en élaguant du récit de ses historiens 
ce que la flatterie, les préjugés et l'orgueil na- 
tional durent y ajouter. 

L'expédition d'Alexandre porte avec elle un 
caractère de grandeur qui tient moins peut-être 
à l'audace ^de l'entreprise et à l'immensité de la 
conquête, qu'à l'influence qu'elle exerça sur les 
reports sociaux et politiques des nations. Des 
communications établies entre des peuples qui 
ne se connaissaient point , de nouvelles routes 
ouvertes au commerce • des colonies nombreuses 
jetées au milieu de régions jusque-là désertes , 
des villes qui, pour ainsi dire, naquirent au sein 
de sables stériles , les limites du monde reculées , 
une politique féconde créant pour les hommes 
des intérêts nouveaux, la science etlaphilosophie 
étendant leur domaine , et des peuples barbares 
soumis à leur action bienfaisante : tels furent en 
général les résultats de la marche des Grecs dans 
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rOrient. Toutefois Thomme par qui s- opérèrent 
tant de prodiges , a été jugé bien diversement par 
la postérité. 

Lesuns,prodiguesdeleurencensetdeleur culte, 
n'ont vu dans Alexandre que le plus grand des 
hommes, et dans leur aveugle idolâtrie ils l'ont 
déifié. Les autres, censeurs rigides, ont dédaigné sa 
gloire militaire, et, faisant honneur au. hasard 
du succès de ses armes ou de sa politique, ils ont. 
ajouté son nom à la liste des conquérans , fléaux 
de l'humanité. Éblouis par les brillans prestiges 
dont la victoire entoure le guerrier, les premiers 
l'admirent et le vénèrent, peut-être par cette sorte 
d'instinct d'impuissance ou d'infériorité que les 
hommes éprouvent à l'aspect de tout ce qui est 
grand et majestueux ; égarés par l'orgueil et l'en, 
vie qui s'importunent des grandes renommées , 
les seconds lui refusent l'éloge, là même où le tri- 
but en est légitime. 

Soyons justes , ne jugeons Alexandre , ni sur 
ses vertus seules, ni sur ses faiblesses; séparés 
de lui par plus de vingt siècles, n apprécions ses 
intentions qu'avec beaucoup de réserve; distin- 
guons en lui le héros et l'homme. Les écarts de 
la vanité, l'ivresse du pouvoir, le délire des pas- 
sions, les égaremens du cœur : voilà l'homme 
dans le fils de Philippe. La prudence d'un général 
consommé unie aux qualités d'un soldat intré- 
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Jjîdë i là clëmëhce envers lés vaincus , là sagesse 
qtll fcbtiifëHit le paSâé eh leçons , la prévoyance 
qui tire l'avenir du néant , l'art difficile de gôù- 
vèriier lès tbmmés; toutes les conceptions du 
gëhië cdhcHût'arit ft l'exéctitiôtt dés projets les 
^1d^ vdstés: vbllâlè héros; pourlâ postérité, voilà 
îbiitAlëiandi^e. 

Ëèteriohs àritinëfaire de sôii armée. Cette ma- 
tière a fait l'objet des recherches spéciales dii 
iiiàjôr Reniiël. C'est de ce savant que j'emprun- 
terai la plus grande partie de ce que je vaiè dire. 

Arrivée à Taiila , l'aritiée prit quelques jdui*ë de 
rèjios. Cette Ville; dont il n'existe pluà dfe ves- 
f î^eé ; étâîl; probablement sîtxiéfe vers l'èmplace- 
ibient de l'Attôck thoderrie, sur la Hvè dccidentale 
Ail Siiid. fc'èst îâqtie de temps imttiétnoriàl est >^e- 
riiie àbbùtir là toute du Caboul et du Cahdahar 
àl'Iiide, patcë que c'est le îifeu où le passage du 
fleuve est le moins difficile. De Taxila , l'ârriiée 
avança vers l'Hydaspès, îâ plus occidentale des 
ciriij rivières ([in arrosent le Pendjab où province 
flë Làhor (i). il paraît qiie son cours servait de li- 
fflite aux états de Tàxile , et . les séparait de ceux 



(i) Il est à remarcpier que ce fleuve a été appelé par les 
naturels fiéhut, que rAyin-Akbéri le nomme Bédustâ^ et 
que Ptolémée lui a donne le nom de Bédaspen. 
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de Porus qui avait Lahore pour capitale (i). Cette 
ville , ijue l'Ayin-Akbéri nomme aussi Lèliawèt* 
d'après d'anciennes tables astrônôinîquës, passé 
poiir avoir été constamment là résidence d'iin 
souverain puissant , et l'on n'en trouve dans les 
environs aucune autre qui ait pu servir de ca- 
pitale à Ponis. Cependant 5trabon dit expressé- 
ment que le royaume de ce prince existait entre 
niydaspes et rAcésine,et c'était sur l'Hydaspes, 
lion sur l'Acésihe , que la ville de Lahorè se trou- 
vait située (2). 

Ale?:andre passa l'Hydaspes , malgré les efforts 
de Potns , vers le lieu où l'on voit aujourd'hui le 
château de Rotas; il ne tarda pas à être arrêté 
par une autre rivière : c'était l'Acésihe, que les 
Hindous appellent Jenaub. Cette branche dû 
Sind est décrite par Arrien comme extrêmement 
rapide, ayant beaucoup de profondeur et coulant 
sur uli lit de rochers. Quant à la ville que cons- 
truisit le vainqueur après le passage de l'Hydàs- 



(i) C'est là du moins ce que conjecture William Jones 
dans son Introduction à la vie de Nadir S chah. 

(2) L'assertion de Strabon paraît contredire la conjec** 
ture du savant Anglais. Probablement d'AnviUe avait eu la 
même opinion que ce dernier ; et ce fut peut-être pour con- 
cilier avec cette opinion celle de Strabon qu'il pla^ Lahore 
sur l'Àcésine. 



) 
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pes et qu*il nomma Nicée, il paraît qu'elle était 
située vis-à-vis la place de Rotas , et que sur le 
lieu même qu'occupe cette dernière se trouvait 
celle de Bucéphala, qu'il fit bâtir en l'honneur 
de son cheval (i) qui venait de mourir de vieil- 
lesse. 

L'armée ayant traversé l'Acésine se dirigea, 
vers le Gange; mais elle dut franchir de nou-. 
veaux obstacles. Sa marche fut d'abord sus- 
pendue, par le passage d'une troisième rivière, 
qu'Arrien appelle Hidraotes , Strabon Hyarotes , 
et Ptolémée Rhuadis ou Adris (2). 

Il fallut triompher ensuite des Cathéens , des 
Malliens et des Oxidraces^qui avaient réuni leurs 
forces pour s'opposer à l'invasion, et s'étaient 
rassemblés sous les murs de Sangala, ville située 
entre Lahore et Moultan (3). 

^ - ■ - - ■ - ■ ■ 

(1) Quelques écrivains ont pensé que Bucéphala était la 
moderne Lahore ; mais cette opinion est contredite par Pto- 
lémée ,• par d'Anville même , et par le voyageur Bemier qui 
se trouvant dans Lahore se livra aux recherches les plus 
exactes , et ne put découvrir sur les lieux la moindre trace 
du nom du cheval d'Alexandre , quoique le nom d'Alexandre 
y fût bien connu sous celui de Sekander Filifous. 

(2) C'est le moderne Rauvi, ou Ravi, qui porte dans Aboul- 
fazil le nom de Jirawutti. ( Le major Rennel pense que le 
passage de l'Hidraotes eut lieu à Tendroit où est située Lahore.) 

(3) D'Anville a placé la capitale des Malliens au confluent 
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Après avoir pris Sangala , l'armée grecque se 
remit en route et parvint à la dernière des cinq 
branches du 3ind, que Pline appelle Hypanis ^ 

de l'Hydraotes et de l'Acésine , ce qui rend vraiâemUable la* 
conjecture de Rennd. {f^oy. la note précédente. ) M. Ha- 
milton dit que parmi les peuples vqui habitent yers les bouches 
4u Sind il en est un qui s'adonne particulièrement à la pira- 
terie , et qui porte le nom de Sanganiens ; Sangania est un 
district duGuzerat ; Néarque avait trouvé dans la même con- 
trée un peuple qu'il appelle Sangadiens. Il est pourtant hors 
de doute que la ville de Sangala se trouvait plus au nord; 
peut-être ses habitans , fuyant les Grecs leurs vainqueurs , 
descendirent-ils à cette époque vers le midi: 

Tous ces peuples étaient courageux et guerriers ; c'est tout 
ce qu'on en dit ; mais d'où venaient-ib ? quels peuples les ont 
aujourd'hui remplacés? on ne saurait douter que les premiers 
ne fussent d'origine tartare. Le mot de Katkafy déjà en usage 
parmi les Scythes d'Asie au temps d'Alexandre , est un mot 
tartare ; et vraisemblablement quelques hordes belliqueuses 
de cette nation , descendant des montagnes , avaient étendu 
leur domination sut la partie de l'Inde , voisine de leur pa- 
trie. Les relations qui ont existé dans ces temps reculés entre 
les Tartares et les Indiens ^du nord sont prouvées par la très- 
grande quantité de mots qui , dans les deux langues , s'écri- 
vent de même et ont la même signification. Halhed , dans sa 
grammaire hindoue , en donne beaucoup d'exemples ; il cite 
principalement le nom du conquérant Timur^Lung, qui si- 
gnifie Timur le Boiteux) et' c'est par le mot lungrau que les 
Hindous rendent le mot boiteux. Lest]attéens , que d'anciens 
auteurs nomment souvent Cuthées , d'où quelques étymolo- 

HI3X, I)£ L'mnE, I. 6 



Arrief^Qypbasis^et Plolémée Zara4^s (i). C'est 
le Shéîouder de l'Ayin-AibérL Ce fut là qu'A- 
lexandre fut obligé 46 s'arrêter , non par la 
crainte de l'ennemi qu'on lui annonçait, mais 
par la révolte de son armée, qui refusa d'aller 
plus arant. 
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gîstes ont tiré les Scuthes ou Scythes , habitaient sur les rives 
de l'Hyphase y entre cette rivière et l'Hydraotes. 

Quant aux Oxidraces , Rennel pense qu'ils occupaient les 
rives de FHydraotes, vers le midi, et que peut'^tre la viUe 
d'Outch ou Atcha fut leur capitale. Au surplus, Alexandre 
passa sur leurs frontières , mais ne pénétra point dans Tinté— 
rieur ; ee pays d'Outch fait maintenant partie du Moultan. Il 
est plus aisé, suivant le même savant, d'assigner la vraie posî« 
tion des MaUiens; leur capitale était , sans contrejiit , la ville 
de Moultan même, 

M. Nieuhoff parle d'une nation guerrière , qui habite sur 
les plus hautes montagnes du Malabar et porte le nom de 
Malléans ; il suppose que ce sotnt les descendans des MaJliens 
de Plutarque et de Quinte-Gurce. ïls d^èrent des naturels , 
dit le voyageur danois , par les mœurs , le tempérament , 
la religion ; ils les surpassent en bravoure et en franduse. Ils 
ont un gouvernement particulier , et ils forment une espèce 
de fédération ; leur pays est situé sous le lo^ degré de la- 
titude. / 

(i) Il est à remarquer que le Zaradrus de Plolémée se 
forme par la jonction de deux rivières , dont la plus occident 
taie est désignée par lui sous le nom de Bipasis. L'autre , soit 
avant soit après la jouction, est le véritable Zaradrus. Le 
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§ II. — Notions générales sur la connaissance que les anciens 

ayaient de llndé^ 

Ptolémée-Laguis , Aristobule et Néarcfue, offi- 
ciers d'Alexandre , avaient écrit le journal des 
opérations de Farmée et de la flotte , ainsi qi;ie 
des observations qu'ils avaient faites. L'ouvrage 
des deux premiers ne se retrouve que dans Ar- 
rien , qui , d'après son aveu , leur a emprasté 
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Bipasîs ^ dans Âboulfazîl le nom de Bejpassa. Il se nonune 
aujourd'hui Beyali, et forme la quatrième rivière dn Penjaab } 
1^ cinquième est l^Setlege. Ces deux courans se joignent y&Nk 
le milieu de la distance qui se trouve entre leur source e^ Jçur 
embouchure dans le Sind ; le canal qui renferme leurs eaux 
réunies continue de porter le nom de Setlege. C'est un* ri- 
vière considérable qui est navigable à deux cents milles au- 
dessus de son confluent. Le Setlege y dans la .dernière partie 
de son cours , est l'Hyphasis d'Alexandre , car c'est réelles 
ment entre cette partie du Setlege et le Gange que se trou- 
vent les déserts qui épouvantèrent les Grecs , au lieu que tpiat 
le pays compris entre le Setlege et le Beyak est bien cultivéet 
couvert d'habitans. Le camp d'Alexandre était entre Adjodin 
et Débalpour ; ce fut là qu'avant de partir il fit ériger douze 
autels entourés de murailles d'une hauteur prodigieiise , e| 
oriiés d'armures d'une dimension gigantesque. Il voulak , 
dit l'historien Diodore , fasciner les yeux de la postérité sur, 
son compte. M. d'Anville semble placer ks autek d'Alexandre 
beaucoup trop à l'est. 
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tous les matériaux dontils'e^t servi (i). Mégas- 
thènesy envoyé par Séleucus, l'un des succès- 



(i) Il {)arait même que Ptolémée-Lagus et Aristobule 
s^étaient servis de l'itinéraire dressé par Diognète et Béton , 
deux autres officiers d'Alexandre, lequel existait encore 
lorsque Strabon et Pline ont écrit. L'ouvrage d'Arrien , dit 
Rennel , semble n'avoir eu pour but que d'éclaircîr cette par- 
tie de lliistoire d'Alexandre ; car , bien qu'il annonce une 
bistoire de l'Inde, jl ne parle que d'une province de ce vaste , 
pays. On dirait même qu'il n'a voulu s'en rapporter qu'à ceux 
qui avaient été témoins oculaires, et qu'il a négligé les com-* 
pilations. Aussi les renseignemens qu'il nous donne sur les 
mœurs des Indiens sont tellement exacts , ^'ils s'appLkjuent 
encore aux Hindous modernes , en qui l'on retrouve tout ce 
qu'il a dit de la maigreur de leurs corps , de leur division en 
castes , des mariages qu'ils font contracter à leurs enfans à 
peine âgés de sept ans , de la prohibition de s'allier aux autres 
castes., des boucles d'oreilles portées parles hommes, de leurs 
chaussures de couleur, des étoffes dont ils se couvrent la tête 
et les épaules , de leur coutume de se peindre la figure , de 
leurs parasols , de leurs lourdes épées , de leurs arcs qui se 
tiraient avec le pied , de leurs manufactures d'étoffes de coton 
de là plus grande finesse, de leur manière de prendre les 
éléphans, de leurs fourmis monstrueuses, de leurs maisons 
deboi^, etc. , etc. 

Quanta Mégasthènes , Arrien ne croit pas qu'il ait pénétré 
dans l'Inde plus loin qu'Alexandre ; et c'est pour cette raison 
sans doute , ajoute Hennel) qu'il ne s'est point servi du 
journal de Mégasthènes. 
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senrs d'Alexandre , au roi des Pratchis , résida 
plusieurs années à Palibothra. Il avait eu le temps 
de s'instruire des mœurs, de la religion et deslois 
de l'Inde ; mais il mêle à ses récits tant de choses 
fabuleuses , admises sans examen sur des tradi- 
tions vulgaires, que, si on ne l'accuse pas de mau- 
vaise foi , on doit le taxer au moins d'exagération 
et d'inexactitude. 

L'auteur du Périple de la^mer Erythrée, qu'il 
ne faut point confondre avec Arrien quoiqu'il 
porté le même nom , est le premier qui parle de 
la presqu'île du Dékhan. Après avoir fait men- 
tion de Barigaea, aujourd'hui Baroach sur la 
Nerboudha, et l'avoir citée comme le marché le 
plus considérable de l'Orient ; de Musiris que 
Rennel place non loin de Goa ; de Barace , port 
fréquenté par les Égyptiens et quk)n présume 
être Barcelor , et de quelques autres villes 
maritimes moins importantes , il fait la descrip- 
tion de Comar , le cap Comorin , et les détails 
qu'il en donne sont si exacts , que les connais- 
sances acquises postérieurement n'y ont presque 
rien changé. Il place dans, un lieu des environs 
qu'il nomme Kolchos la pêche des perles pies 
Hollandais l'ont faite long-temps àKilkoure, dans 
le détroit de Ceylan. Il nomme ensuite trois ports 
sur la côte orientale , et dit que les vaisseaux de 
Bérénice n'allaient jamais aussi loin ; il ajoute 



\ 
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que c'était par ceux du pays que se faisait le 
commerce de cette^ côte , et que s'établissait 
la communication avec la Chersonèse- d'Or ou 
presqu'île de Malaca, et les contrées voisines 
du Gange. Au-delà des bouches de ce fleuve , il 
place une île imaginaire , habitée par des canni- 
bales. Il la représente comme la dernière région 
de l'Orient. 

Strabon connaissait peu l'Inde , et surtout la 
jpresqu'île; il a tiré tout ce qu'il en dit d'Arrien 
et de Mégasthènes ; mais ne pouvant ajouter 
aux lumières qu'on avait déjà, parce qu'il man- 
quait de documens nouveaux , il a eu du moins 
le mérite de savoir distinguer la vérité des fables 
dont on l'avait surchargée, de rejeter tout ce 
qui blessait la raison, tout ce qui ne pouvait s'ac- 
corder avec les lois immuables de la nature , et 
de rectifier ainsi les fausses idées de son siècle. 

Pline , qui écrivit environ cinquante ans plus 
tard, puisant aux mêmes sources ne put guère 
ajouter aux progrès de l'histoire 5 il a parlé 
néanmoins de la grande île de Taprobane , au- 
jourd'hui Ceylan. 

Ptolémée , venu* près d'un siècle après Pline 
et né en Egypte , a eu plus de moyens pour con- 
naître l'Inde et ses habitans ; il a pu mettre dans 
ses récits plus de variété , d'intérêt et d'exacti- 
tude. Un séjour de plusieurs années dans Alexan 






drie , où U avait des relations cônstahtes aveè 
les marchands voyageurs qui faisaient le com- 
merce de l'Inde , dut nécessairement lui procurer 
beaucoup de renseignemens neufs et lui appren- 
dre beaucoup dte faits que Strabon et Pline 
avsdent ignorés. Il était d'ailleiu's très - versé 
dans les mathématiques , et il a laissé des ta- 
bles astronomiques qui sont encore d'un grand 
secours. 

Il perfectionna la méthode inventée par Hyp- 
parque d'appliquer au globe terrestre les me- 
sures de latitude et de longitude des étoiles, et il 
s'en feervit dans sa description de la terre. Il faut 
convenir toutefois qu'il mit souvent plus de zèlç 
dans ses opérations que de précision et de^ jus-^ 
tesse, se contentant, pour beaucoup de lieux, 
de convertir par approximation en degrés de 
longitude et de latitude les distances exprimées 
dans les itinéraires de l'empire romain , ou dans 
les relations des marchands arabes ou égyptiens 
qui, par la mer Rouge et les côtes de la Perse, 
allaient trafiquer avec l'Inde. Cette manière de 
procéder devait l'exposer à l'erreur; aussi a-t-il 
complètement défiguré llnde de Mégasthènes, 
adoptée par Strabon et par Pline. Une chose qui 
mérite pourtant l'attention , c'est que de toutes 
les parties de sa description de l'Inde , celle qui 
s'accorde le mieux avec les observations les plus 
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récentes est justement celle qui- s^applique aux 
lieux voisins du Gange (i). 

D faut dire encore que les noms de beaucoup 
de lieux indiqués par ce géographe se retrouvent 
dans les noms modernes que portent les mêmes 
lieux , ou dans ceux que leur ont donnés les géo- 
graphes arabes ou les Hindous. Quant à l'île de 
Taprobane , Ptolémée la compare pour l'étendue 
à la Grande-Bretagne. Pline avait reconnu égale- 
ment qu'elle était détachée du continent; mais 
il en a rapporté des choses si étranges , qu'on a 
peine à concevoir comment elles ont pu tomber 
sous la plume de ce judicieux écrivain. Il prétend 
qu'elles avaient été rapportées aux Romains par 
les ambassadeurs qu'un roi de cette île envoyait 
à l'empereur Claude. « La lune, dit-il, ne se mon- 
tre jamais dans Taprobane avant le huitième jour, 
de son renouvellement ni après le seizième. » 
Mais un pareil phénomène ne saurait avoir lieu 
dans aucune partie du globe. Pline aurait dû 
apercevoir le mensonge des ambassadeurs dans 
l'absurdité de l'allégation même. PomponiusMéla 



(i) D'Anville et Rennel l'ont positivement reconnu. Ce 
dernier a trouvé que la plus grande différence entre les mo» 
dernes et Ptolémée , dans la position de cinq grandes villes 
entre le Gange et le Sind , était seulement de douze minutes. 
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assurait que Taprobane faisait partie d'un autre 
continent 

Après Ptplémée, les sciences géographiques | 

firent peu de progrès , et les connaissances sur 
rinde restèrent long-temps stationnaires. Ce fut 
sous le règne de Justinien que l'Occident reçut 
quelques notions nouvelles. 

Un marchand égyptien, nommé Cosmas, et 
surnommé Indicopleustes à cause des voyages 
qu'il avait faits dans l'Inde , composa , dans la re- 
traite à laquelle il consacra ses derniers jours, 
un ouvrage intitulé Topographie chrétienne , et 
il y inséra une description particulière de l'Inde. 
Il existait , suivant lui , sur la côte occidentale 
une grande ville appelée Malé (i) , d'où il pré- 
sume que la côte a pris le nom de Malabar , et 
les îles voisines celui de Maldives. 

Il désigne la Taprobane sous le nom de Siélé- 
diha; il est facile d'y reconnaître celui de Sélen- 
dib ou Sérendit qu'elle porte encore aujourd'hui 
dans tout l'Orient, 



(i) On pourrait supposer que cette ville appartenait aux 
descendans des Malliens du temps d'Alexandre, si la conjecture 
de M. Nieuhoff n'y semblait contraire , bien qu'il ne soit pas 
impossible que les Maléens de Cosmas soient les Malléens du 
voyageur dandis , poussés hors de leur patrie par les victoires 
des Grecs , rejetés plus tard par le pays qui les avait reçus. . 
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Cosmas avait rapporté que les Perses, vain- 
queurs des Parthes, étaient devenus de dange- 
reux rivaux pour les Égyptiens dans le com- 
merce de ripde, et que, surmontant leur aver- 
sion héréditaire pour les entreprises maritimes. 
Ils fréquentaient les ports du Malabar et s'ap- 
propriaient le trafic lucratif des étoffes de soie. 
Ce n'était plus , en efifet, que par l'intermédiaire 
de la Perse qu'on les recevait à Constantinople. 
Justinien fit quelques tentatives pour assurer à 
ses sujets sinon le monopole du moins le par- 
tage de ce commerce ; ses efforts furent vains , 
mais la fortune le dédommagea. Deux moines 
perses , qui avaient résidé dans quelqu'une des 
églises chrétiennes que Cosmas disait avoir vues 
dans l'Inde, avaient pénétré de là jusqu'aux fron- 
tières de la Chine; favorisés parles circonstances, 
ils avaient observé l'éducation des vers à soie, 
leurs travaux et la meilleure méthode de fabri- 
quer ces précieuses étoffes que jusque là les 
Grecs n'avaient fait qu'admirer sans pouvoir en 
connaître la matière. Us se rendirent à Constan- 
tinople. L'empereur les accueillit avec joie et'les 
combla de biens ; aussitôt , dit-on , ils firent éclore 
des œufs qu'ils avaient apportés, prirent soiA 
des ^ers , les nourrirent avec des feuilles tendres 
de mûrier sauvage , et ils obtinrent tant de suc- 
cès que ces insectes se multiplièrent prodigieu- 
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sèment, surtout dans la Grèce et principalement 
dahs le Péloponèse. 

A la naissance de l'islartisme , environ cent ans 
après Justinien , de nouvelles communications 
s'ouvrirent entre llnde et l'Europe. Les Arabes 
soumirent la Perse, puis l'Egypte, et, s'emparant 
du commerce des Alexandrins, ils commencè- 
rent à se frayer vers l'Hindoustan une route qui 
devait bientôt s'élargir par la conquête. Vers le 
milieu du neuvième siècle, un marchand arabe 
écrivit la relation de son voyage du golfe Persi- 
que aux presqu'îles de llnde et au-delà même de 
Siam. Il parle d'un grand empire existant sur la 
côte du Malabar, portant le nom de Balkarà, et 
dont le chef avait la suprématie sur tous les au- 
tres radjahs de llnde. M. Renaudot a traduit cette 
relation, qui, tout incomplète qu'elle est, ren- 
ferme de précieux documens dont s'est servi 
rhistorien Massoudi, qui publia cent six ans plus 
tard son histoire universelle. 

Le Juif Benjamin de Tudèla , homme actif et 
judicieux , parcourut plusieurs contrées de l'Asie 
et de llnde dans le douzième siècle ; efr ses rap- 
ports confirmèrent sur beaucoup de points les 
relations précédentes , sans y ajouter toutefois 
beaucoup de faits nouveaux. 

A cette époque , les Mahométans possédaient 
dans llnde de nombreux et vastes établissemens; 
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les Européens n'y avaient envoyé qae des missioa- 
naires ; encore ceux-ci ne se dirigèrent-ils princi- 
palement que vers la Xaprobane, d'où la plupart 
gagnèrent la Chine. Cependant le Vénitien Mai» 
Paul , qui de la capitale du grand khan de Tar- 
tares où il résida pendant plus de vingt ans 
avait pénétré plusieurs fois dans l'Inde, vpulut , 
de retour en Europe , enrichir sa patrie de 
toutes les découvertes qu'il avait faites dans ses 
voyages. Son livre agrandit en effet le cercle des 
connaissances ; on y trouva , pour la première 
fois en Europe , les noms modernes du Bengale 
et du Guizerat. Ce voyageur a été, de notre temps, 
exposé à d'amères critiques. On n'a pas voulu 
entendre que, n'étant ni savant ni géographe, il 
ne pouvait mettre une grande précision dan& la 
position des lieux ; que vivant d'ailleurs avec les 
Tartares, il n'a pu donner que les noms tartares 
aux choses dont il parle. Il n'en est pas moins vrai 
que les observations les plus récentes l'ont plei- 
nement absous du reproche d'inexactitude. Co- 
lomb avait dans ses rapports une si grande con- 
fiance , que ce fut sur eux qu'il basa les théories 
qui le conduisirent à la découverte d'un nou- 
veau monde. ^ 

Le ' Portugais Covillan , envoyé en Afrique 
par Jean II , son souverain , pour un voyage de 
découvertes , s'embarqua sur le golfe d'Arabie 



avec quelques marchands qui partaient pour 
lllifle. Revenu à Lisbonne en 1489, il raconta 
tmi: de merveilles de Calicut^ de Goa et de Ca- 
nMor que le roi^ plein d'une louable émulation , 
ofiieit de grandes récompenses à quiconque trou- 
verait un passage sur l'Océan. Diaz entreprit son 
voyage quatre ans après, mais il ne put doubler 
la pointe méridionale de l'Afrique. Accueilli par 
des tempêtes , il dut reprendre presque seul le 
chemin de Lisbonne. Il avait donné à la pointe 
d'Afrique le nom de Cap des Tourmentes; le roi, 
se livrant à d'heureux présages , lui fit porter 
celui de Cap de Bonne-Espérance. 

§ III . — De l'Inde suivant Ptolcmée. 

L'auteur du Périple est le premier écrivain 
de l'antiquité qui mentionne la grande pres- 
qu'île de l'Inde ; mais il prouve par la description 
qu'il en fait que ses connaissances n'allaient 
pas bien loin. Strabon , Pline n'étaient guère 
mieux informés ; ils n'en parlent que sur les 
mémoires des officiers d'Alexandre. Aux faibles 
moyens que ceux-ci avaient eus, Ptolémée unit 
le secours des relations des marchands égyp- ' 
tiens, et des connaissances qu'on avait acquises 
durant l'intervalle de cent vingt ans. C'est donc 
à Ptolémée qu'il faut s'attacher, si l'on veut voir 
rXiide des Grecs et dfss Romains. 



En descendant le cours du Sind sur sa nve 
orientale ^ on trouve d'ahorc^ sur sa carte le p»ys 
des Brachmanes , que leur réputation de saiges^ \ 
ne put soustraire aux fureurs de la gueri^. Us 
osèrent montrer du patriotisme ^ et le vainquciur 
les punit par le pillage et par la mprt de ce 
$entynent généreux. 

Plus bas , on voit les Sabraces , qui ^ d'après 
Quint-Curce, se gouvernaient en république;* les 
^ogdiensj chez letquels Alexandi^e bâtit une ville 
à laquelle il donna son nom y et que d'ÂBville 
place sur le Sind y un peu au-dessus du con^fluent 
de l'Hyphasis ; les Musicans , dont le roi fut mis 
en croix par son ordre parce qu'il avait tenté 
de secouer le joug ; les Prœstes , dont le souve- 
rain, Oxicanus , périt en héros sur le champ de 
bataille; les Sabusiensy qui, dominés par la ter- 
reur , ouvrirent sî^ns combattre les portes de la 
riche Sindomana^ leur capitale; enfin la ville 
de Pattalaj qui vit des chantiers s'élever dans 
s^% murs pour réparer la flotte des Grecs. 

Le major Rennel pense que la ville de Bakôr 
ou Bakar et la contrée qui l'environne répon- 
dent par leur position à celle que durent occu- 
per les Musicans ; que l'Hajacan , qui est un dis- 
trict ou circar du Sindy , forme l'ancien domaine 
d'Oxicanus ; que le pays de Sabus est le Sindy 
même , ou du moins la contrée que le Sind tra- 



verse dims la partie inférieure de son eours. Ce- 
pendant la Sindomana de d'An'villç se trouva 
placée un peu plusiiaut. Quanta PaUalaf c'est 
la Tatta de nos jours. 

En tirant vers le midi, «n voit d'abord le golfe 
des Canihis, aujourd'hui Cutch, et la grande et 
importante ville de Barigaza qui donnait son 
nom au golfe voisin, aujourd'hui Cambaie. Cette 
ville se retrouve dans Baroach située sur la Ner- 
boudha, le Nomadus de Ptolémée. C'était à Ba- 
rigaza que les naturels apportaient, à travers la 
chaîne du Balagaut, toutes les denrées de la 
Péninsule et*principalement les marchandises 
de Tagara et de Pluthàna^ aujourd'hui Deoghir 
et Pultanah, grandes villes de l'intérieur où les 
marchands étrangers n'allaient point, et qu'Us 
ne connaissaient que par les rapports des In- 
diens (i). 



(i) Les peuples de ces contrées étaient, à ce que dit Pline, 
régis par des rois qui, devenus très-puissans, se rendirent 
maîtres de beaucoup de provinces , et fondèrent un vaste em- 
pire. On verra plus tard l'assertion de cet écrivain confirmée 
presque en entier parFérischta. Cet empire , qui a réellement 
existé , fut connu des Arabes qui lui donnèrent le nom de 
Balkarà ou Balharà. Sur la rive orientale du Sind , dit le même 
écrivain , vers l'ouest, on trouvait des peuplades qui se gou- 
vernaient 80US des formes républicaines. 
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Ensuite on découvre la ville de Supara \ 
vraisemblablement Chitpore. Cellarius prétend 
qu'elle fut souvent prise pour TOphir de FÉcri- 
ture ; Josèphe croit y trouver la Chersonèse-d'Or , 
parce que le pays produit toutes les richesses 
que Salomon retirait d'Ophir. On aperçoit plus 
bas Tjrndis , que l'on présume avoir existé sur 
l'emplacement de Goa; Calécaris^ Calicut; Baie" 
patna , Balipatan ; Musiris , marché fameux de 
l'Inde, mais dont les pirates rendaient les ap- 
proches dangereuses ; Nitrias, capitale de ces 
pirates , et Barace , autre grand marché. La pre- 
mière de ces trois dernières villes est la Merji 
ou Mirzaw moderne; la seconde est Newtya; 
la troisième , Barcelor. La ville et le promon- 
toire de Comar terminent la Péninsule au midi. 
L'île de Taprobane figure sur la carte de Ptolé- 
mée au sud-est de ce cap. 

En remontant vers le nord et après les gol- 
fes Colchique et Argarique , on trouve le pro- 
montoire de Cory ou Colis avec l'île de même 
nom, aujourd'hui Ramankoil ouTempledeRama. 
Entre cette île et celle de Ceylan, on voit la fa- 
meuse chaîne de rochers que les modernes ont 
appelée le Pont d'Adam et qu'on ferait mieux 
WiiUam sans doute d'appeler le Pont de Rama> 

Les pays voisins portent le nom de Pandio- 
TiisRegiOj etleur capitale celui de Madura Regia. 
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Cette ville est incontestablement la Madouréh 
des cartes modernes. Quant à Ja contrée , c'est le 
Pandimandulam ou Pandawan des Hindous du 
moyen âge. Cette nation des Pandis , suivant les 
annales ou pour mieux dire les traditions du 
pays, ob^Àsait à des rois dont le dernier est 
mort sans postérité dans le commencement du 
treizième siècle (i). 

Au-dessus du royaume de Pandion coule le 
Chaberis , qui porte encore aujourd'hui le nom 
de Cayéri, et l'on entre dans le Sora-^Mandulam^ 
le royaume de Sora j dont la capitale se nomme 
Arcatis Regia Sorœ; c'est l'Arcatte moderne ; le 
nom du royaume altéré par les Portugais s'est 
converti en celui de Coromandel. 

Quelques villes se présentent ensuite entre le 
Pandion et le pays des Callinges et des Gangari^ 
\fes : Maliarpha , où l'on croit retrouver Mélia- 
pour; Sobura, Soupour; Sippora^ Narsipour; 



(i) La nation des Pandis pouvait , suivant Pline , armer 
cent cinquante mille soldats. Il ajoute qu'elle était soumise 
par ses institutions aux lois d'une reine ; mais il a pris ëvi-* 
demment un fait particulier pour une .coutume générale. A la 
vérité , on voit encore dans quelques districts du Cananor et 
du Madhuréh des femmes hériter parfois du pouvoir ; mais 
cela n'arrive que lorsque leurs maris ou leurs frères sont pré-- 
décédés. 
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^i^oUa^ M^&ulipatan ; Cocoluy Cicacole; Co^ 
4fambay Bsulasor- 

M. Rea^el a placé sur sa carte une ville qu'il 
HQqfime Galingipatan ^ auKJIessous du lieu où d'An* 
yQle indique le^promontoîre de Calingon. Il a 
çxisté^dans le moyen âge une forteresse réputée 
imprenable, fameuse dans les annales hindoues 
et d'une fondation si ancienne qu'on ne saurait, 
d'après l'Ayin-Akbéri , déterminer ni l'époque à. 
laquelle elle s'éleva , ni le nom de celui qui la fit 
construire : elle s'appelait Callinger , et elle sub- 
siste encore sous le même nom à trente lieues 
d'Allahabad , vers le sud-ouest. Thomas Maurice 
pense que c'est Callinger qui a donné son nom à 
toute cette contrée. 

Pline parle des Callinge^omme d'une nation 
nombreuse et guerrière , mais il n'indique la si- 
tuation de leur pays que d'une manière très-va- 
gue; d'Anville le place* sur la côte d'Orissa , entre 
le Tyridis de Ptolémée ( la Godavéri ) et XAda- 
mas ( le Mahanaddy ) qui baigne les murs de 
Cnttak ; vers le milieu de cette côte , on trouve 
encore la ville de Calinga-Patnam. D'autres savans 
ont fait les Callinges plus voisins de l'embouchure 
du Gange. M. de Guignes croit qu'ils ne formaient 
qu'une division des Gangarides, ce qui s'accorde 
assez avec l'opinion présumée de Ptolémée, qui 
semble confondre ces deux peuples. 



Qaant aux Gangarîdes , ib habiteœnt sur le 
hord méridional du Gange , et ils avaient pour 
capitale la Ganga Regia de Ptolémée. C'était la t^twuL 
même ville que Gowr ou Gour , dont on trouve 
encore les ruines sur la rive du Gange ^ à pea 
près vers le lieu où d^Anville place Ganga JRegia* 

Au-dessus des Gangarides, vers le nordrouest^ 
on trouve les Prasiates ou JPrasiis^ désignés 
dans les annales hindoues sous le nom de Prat- 
chi. Ptolémée indique plusieurs de leurs villes : 
Jlthenagarum , que Ton prend pour l'Oude mo^ 
deme} Malibay célèbre dans les anciens poèmes 
sous le nom de Matura ; Pannassa , Panna y T(Sh 
nommée pour ses ^SimanSjet PalibothrOy que les 
uns cherchent dans AUahabad, que les autres 
veulent trouver dans Patna. Cette dernière ville 
était le siège du gouvernement des Prasiens, na-* 
tion puissante qui , suivant Pline , pouvait mettre 
sur pied une armée de six cent mille hommes* 

Les peuples voisins des sources de l'Indus 
avsâent des princesparticuliers qui semblent avoir 
été les vassaux ouïes lieutenans du souverain qui 
régnait à Palibothra. Soumis d'abord au tribut par 
les anciens rois de Perse , ils le payèrent ensuite 
aux rois grecs de la Bactriane. La chute de cette 
puissance exotique leur rendit l'indépendance , 
qu'ils perdirent de nouveau sous le joug pesant 
des Tartares et des Arabes. 
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Ou ne trouve dans Ptolémée ni dans les an- 
ciens historiens aucune notion positive sur les 
peuplés de l'intérieur. Il est d'ailleurs impossible 
de reconnaître les noms propres dans ceux que 
les Grecs ont employés. Sans parler de Porus 
au lieu de Pourava, dit William Jones , qui pour- 
rait croire ^Agoranis est Gogra , Aornus Re- 
nds , les Oxidraces les Uchas (i)? 
« Les savans ne sont point d'accord sur la situa- 
tion de Palibothra. L'opinion générale l'a long- 
,. tenips placée au confluent de la Djumna et du 
Gange, conformément aux. indications de Stra? 
bon. C'est la position actuelle d'Allahabad, et il.est 
à remarquer que, jusqu'au temps deJ'empereur 
AU)er , cette ville a porté le nom de Pratch ;.on 
a vu que les Hindous appelaient les Prasiates 
Pratchi. 
i^d^lu ï^ existe dans la moderne Allahabud plusieurs 
^TrufflL objets que les Hindous vénèrent ; ce qui les y 
^'"'' amène en pèlerinage des lieux les plus éloignés. 
Cda prouve qu'Allahabad est d'une haute anti- 
quité. Cette ville , figurant à peine dans l'histoire 
du moyen âge , n'a pu acquérir cette célébrité 



(i) Les deux premiers noms sont ceux 4e deux rivières qui 
lonibent dans le Gange. Les Oxidraces habitaient vers le 
Sind. 
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qui attire les Hindous que par Tefifet de 1^ puîs- 
çance ou de l'éclat qu'elle a eus dans ces temps^ 
dont les souyenirs se sont perpétués d'âge en âge 
par le secours des traditions. 

Le major Rennel , s'écartant sur ce point de, 
l'opinion de d'Anville , met Palibothra au même 
lieu que Patna; entre autres raisons plus ou 
moins plausibles qu'il donne , il se fonde sur ce 
qu'il a existé dans les environs une ville nommée 
Pataliputhra. Mais comment concilier ce système 
avec l'assertion positive de Strabon, qui , d'après 
Mégasthènes, témoin oculaire, indique la place 
de cette ville au confluent de la rivière d'Erra- 
noboas , dans laquelle on ne saïu'ait guère recon- 
naître que la Djumna(i) ? 

Mégasthènes y avait résidé pendant plusieurs 
années ; il lui donne dix milles de long sur une 



(i) Williatti Jones partage l'opinion de Rennel. Wilford, 
dans une disserlatîon qu'il appuie de fortes raisons , pense que. 
l'Erranoboas est le Coussy , et non la Djumna ; il prétend que 
Palibothra était au lieu oiî se voit aujourd'hui la ville de Ra— 
jamaal , laquelle est exactement à la même distance de la mer 
que l'ancienne capitale des Prasis. D'ailleurs faMt-il voir la 
Djumna dans l'Erranoboas, on sait que les rivières dans l'Iiïdé 
ont souvent changé de lit ; et cela suffirait pour expliquer 
comment Palibothra ne se trouverait plus aujpurd'Imi'HU 
confluent de la Djumna et du Gange. 



^ 



largqiW pl'esqne égale , $oixante<]ufttre portes , 
des remparts flanqués de cinq cent soixante 
toikr» et entourés d*un large fossé. Le roî du 
pays y qu'il nomme Sandrocottus , avait une ar- 
mée de quatre cent mille fantassins , sans comp- 
ter la cavalerie^et les éléphans^de guerre. 

Arrien parle égalemeht de cette ville comme 
de la capitale des Prasîs , de sa situation au con- 
fluent de llrranob'oas et des autres particula- 
rités rapportées par MégastKènes, Diodore 'de 
Sicile , Quinte-Curce , Plutarque , Justin s*èxpri- 
ment sur le ton de Fadmiration quand ils traitent 
des Prasis et des Gangarides; il semblerait, d'a- 
près ces écrivains , que les souverains des deux 
peuples étaient unis par un traité d'alliance of- 
fensive et défensive. 

§.iy.. — Pe rinde suivant lei Hindous etles^ Pecsang, 

Les Hindous , dkns leur étrange cosmogonie, 
supposent que la terre se compose de sept îles 
innpenses , entourées d'autant de mers. Le Jianr 
bpdip, Tune d'elles, se divise lui-mêmje en neuf 
grai;id^s c^^trées. Au centra de lumbodîfr ei^ 
^m^ «QkQOtagjQe d'or, die£otm& eylisdriqcie j dmit 
1» moitié se cact^ dans la terre et Patttre moitié 
d'élève iHH? Vhorizon ; le sommet de cette monta- 
gne , à laquelle on attribue une hauteur pro^- 
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peasey s'^|lelle Somméir; sur Somméîr, les élus 
goûtent tes premières douceurs du paradis. Aux 
quatre coins de la terre , à égale distance de la 
montagne , on tï'ouTe quatre cités dont les murs 
sont aussi d'or ; elles se nomïnent Tunkota, Lanka, 
Siddapore et Roomouck. Lanka est au midi. L'es- 
pace qui se trouve entre Lanka et une chaîne de 
montagnes en-deçà de Somméir , laquelle porte 
les noïKis de Himmakel, de âimmakote et de 
Nekh , s'appelle Èhertekïiund suivant Halhed , 
et Bharata aaprès William Jones. 

Bhalra[ta 9 la quatrièiûe division du Jttmbodip^ 
est borné au nord par FHymalaya , probablement 
l'Himmakel , qui est lui-même l'Immaus de Pto- 
léméé. Les montagnes de Vindhya et le Sîndhou 
le bornent à Pouest; à Test, ses limites sont for- 
mées par le cours du Saravatya , ou rivière d'Ava , 
et au mitfipai^rOcéàn et la grande île de Sinhala^ 
Babiïée par des Èômmçs-lions. 

Entre liauka ef Himmakel r il y a sept chaîne» 
de nïontagnes qui courent de l'est à l'ouest; cha- 
que division du Jumbodip se subdivise à Yax» 
fini. Nous nous Contentons de renvoyer àrl'Ayïn" 
Akbéri, qui entre en de grands détails à ce 
sujet (i). 



• • ^ t^''* «'" 



(t) Nous en donnerons nous-mêmes quelcjues-uns dans 
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LanfUs. ^^ temps d'Alexandre , l'Inde s'appelait Kou- 
marica^Kand et se divisait en deux partiea prin- 
cipales; l'une sous le nom dePratcIii ouPourva 
qui signifie orient , ^par corruption Pouroub , 
comprenait tout le pays que le Gange arrose ; 
elle se subdivisait en deux portions. La première 
s'étendait depuis Allahabad jusqu'à Radjamalh ; 
la seconde , Gangara-Désa , pays de Gangara , 
\ d'où les Grecs ont tiré le nom. de Gangarides , 
se composait du Bengale moderne. Le Pratchi 
propre aVait pour capitale Radjah-Griha, de^ 
meure royale. Cette ville , bâtie par Hariatcha , 
fils du roi Prithou , fut prise dans les premiers 
âges par Balarama , frère de Krischna, recon- 
struite par ses soins et assignée pour résidence à 
un de ses fils , nommé Bali-Puthra , enfant de 
Bala. 

L'autre division Ae Vlnàe ^ Médhiama-Désa^ 
comprenait les provinces centrales.- On y voyait 
les GaourorGrwa y hommes à cou blanc; les 
Viahgra-Mouka , hommes à face de tigre ; les 
Sivirguéri, peuple très-puissant autrefois; les 
Sabiri , de Nonnius ; lès Gaomiqca , ou Cory- 
gazi dePtolémée; l^s A mbakta^ ou Ambasti d'Ar- 



l'un des chapitres du traité suivant : De la Cosmogonie des 
Hindous, 
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rien. Quant à la partie la plus septentrionale de 
l'Inde au-delà du Sind , elle portait le nom d'^- 
riavarla ; c'était TArie des anciens , faisant par- 
tie de la Bactriane et souvent confondue avec 
elle, La Péninsule porte dans lePénple le nom de 
Dachanos , évidemment le Dékhan. 

Les géographes persans et arabes ont aussi 
divisé rinde en deux parties , VHind et le Sind ; 
la première sur le Gange , la seconde sur le 
Sindhou. #. 

L'Hind comg^end i** le Gûzzerat ^ où l'on 
trouve le territoire.et la ville de Sumnat, fameuse 
par une pagode antique et révérée;. Mahmoud 
le Ghaznevide y trouva d'immenses trésors qui 
s'y étaient accuiîVés pendant plusieurs siècles ; 
a* le Malabar , qui renferme le Béladelfulfiïl des 
Arabes ou terre du poivre , et se termine au 
cap de Comron , fameux par son bois d'aloës. 
4.U sud-ouest de Comron sont les Maldives que 
les Arabes appellent Rabihat , , et un peu plus 
bas , vers l'est , l'île de Sérandib ou Seilan se 
montre avec ses parfums , ses épiceries , et les 
produits de son orfèvrerie (i) ; 3* le Maber , ou le 



(i) Quelques géographes écrivent Selandive \ le mot di^e 
signifiait âe , de même que, suivant Tobservation de Bichard- 
aon , le mot har signifie contrée , campagne , lieu élevé : ob- 
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passage y djfâ s'étend de{)uis le golfe du Bengale 
jm^'à Potiverture de Kupèle , par où le Gange 
entfé datls l'fiindouàtan. 

Le Sînd est à proprement parler le Sîndy mo- 
derne , auquel on joint le Mokran et le Moultariy 
éi quelquefois le Zablestan , le Kabouly et même 
la yallée da Kaèchmire si renommée dans tout 
l'Orient pôûf les délices dû cWat, la fertilité 
du Sol y la salubrité de Fair et la beauté de ses 
habitans. 
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servàtion qiîi , jointe à ce que nous avons dit des Malléenâ 
et du Sfalleam de Nieuhoff; pourrait J^mer réijmologie du 
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CHAPIRRE m. 

DIVISIONS ACTUEIXES DE I^HUTDOUSTAIC. 

Lorsque Nazir-ul-Dien et son fils Mahmoud en- 
tahifeût les provinces septentrionales de ITÏin- 
dôustan dans les dernières années du dixième 
siècle, elles étaient possédées , suivant Férîscbta, 
par divers radjahs indépendans. Les plus puis- 
sans étaient ceux de Canouje ou Rinnoje , de 
Mérat, de Lahor , de Malava, d'Ajîmère, de Guz- 
zerat , de Gualier , de Jeypal , etc. Parmi ceux-là 
mêmes , celui de Canouje semblait avoir sur les 
autres quelque prééminence j il portait le titre, 
de maharcu^ahj grand-radjah. A la vérité, celui 
de Délhy était souvent désigné ie la même ma- 
nière ; on pourrait en conclure que les deux 
princes étaiçnt les plus éminens en pouvoir et en 
dignité. 

Le siège du nouvel empire fut établi à Ghazna; 
il s'étendait sur le Moultan, le Candahar, le Ca- 
boul, le Pendjaab et le Haut-Hindoustan* Les 
Ghaznevides ne firent dans le Dékhan que des 
irruptions passagères; ils n'y eurent point d'éta- 
blissement. Les Gaurides les remplacèrent; les 
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limites de l'empire furent reculées , et Délhy en 
devint la capitale. Tous les radjahs qui avaient 
conservé leur indépendance furent subjugués; 
mais de l'autre côté de la Nerboudha les natu- 
rels résistèrent aux conquérans, et, tant qu'ils 
restèrent unis entre eux par un pacte fédératif , 
ils repoussèrent ^ec succès les armées enne- 
mies. 

Vers le commencement du seizième siècle, 
l'Hindoustan se trouvait divisé entre les enape- 
reurs Afghans de Délhy, successeurs des Gau- 
rides , les rois musulmans du Bengale et du Guz- 
zerat et quelques autreg princes arabes'; leDékhan 
était gouverné par ses radjahs, dpntjes princi- 
paux étaient celui de Beidjanagar ou Bisnagar, 
et le rana-shingh, souverain de Golconde. Plus 
tard, l'empire mogol s'éleva par les victoires de 
Baber sur les débris de celui des Afghans; mais 
quelques radjahs de l'Hindoustan , principale- 
ment sur les bords du Sind , recouvrèrent leur 
indépendance. 

L'empire mogol fut divisé en plusieurs gou- 
vernemens qui prirent le nom de sovhahs ou 
soubabies ; chacun de ces gouvernemens eut un 
soubahdary ou vice-roi; ils se subdivisèrent en 
nababies ou circars (districts). L'empereur Akber 
réforma ou améliora la divisiqn des soubabies, 
ajoutant ou retranchant des cantons, afin de 
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plsycer autant que. possible chaque capitale au 
milieu des terres qui en dépendaient, et de faci- 
liter ainsi l'action du gouvernement en rendant 
son influence plus active sur chaque point par 
la oiminution des distances. Les soubabies furent 
d'abord au nombre de douze (i). Quand Akber 
eut fait la conquête, du Bérar, du Khandez et 
d'Ahmednagor, il porta jusqu'à quinze le nom- 
bre des gouvernemens ; ses successeurs , et prin- 
cipalement Aureng-Zeb, ayant soumis une partie 
du Dé]dian, trois nouvelles soubabies furent 
ajoutées aux précédentes. ^ 

Ce n'est pas ici le lieu de parler des révolu- 
tions qui, durant plusieiu's siècles, ont: ravagé 
l'Inde, bouleversé ses provinces., détruit ses 
villes, fondé sur des empires abattus des «m- 
piresi qui devaient s'écrouler à leur tour. Ces ré- 
volutions ont été plus fréquentes dans les temps 
plus voisins de nous, et des peuples puissans 
ont disparu pour faire place à dfts nations nour 
velles. Les Radjepouts , les RohiUas, les Mahrat- 
tes , les Seiks sont venus tour à tour occuper la 
scène. Les mis, il,est vrai, n'ont fait qu'y paraî*^ 
tre ; les autreé , plus forts ou mieux favorisés de 



(i) AUaliabad , Agra , Oudh , Ajmère , Abmedabad , Ba- 
har , BeDgal , Délhy , Caboul y Lahor , Moultan et Malwa* 



la fortune I Hoenacent aujourd'hui de subslittier 
leur 4biiûnation à toutes les dominations étein- 
tea. Noua allons faire connaître en peu de mots 
1^ dissions nouvelles qui se sont opérées depuis 
la chute du trône d'Akber, par l'efiFet des nou- 
Telles puissances qui se sont élevées. 

Après l'assassinat de Nadir-Schah, Ahmed-Ab- 
daUa» l'un de ses officiers et chef des Afghans ^ 
fonda un puissant royaume composé du Caboul, 
du Candahar, du Ghizni et d'une grande partie 
du Moultan et du Sindy. Il fit tous ses efforts pour 
que l'islamisme devînt la religion dominante de 
ses vastes états, mais 11 ne put déraciner le culte 
deBrahmades cœurs hindous, ni même astéantir 
la secte des Parsis. Ce royaume était possédé , il 
y a peu d'années, par Zehman-Schah , petit-fils 
d'Ahmed. Placé entre la Perse et fllindoustan 
propre , il est pour le Bengale d'un dangereux 
voisinage. On donne communément à ses habi- 
tans le nom d'JCbdallis. 

Les Seiks, dont le nom signifie disciple, sont 
en efïét les disciples d'un philosophe thibét^n , 
âq[^elé Nanek et surnommé Gourou, maitre. Il 
prêcha une doctrine nouvelle qui, s'éloignant à 
la fois de celle de Brahma et de celle du second 
Bouddha, le Fô des Chinois , avait le déisme pour 
principe ; il se fit de nombreux prosélytes. Comme 
l'Arabe Mahomet et l'Africain El-Méhédi, Nauek 



devini I^ ébêi 4'UP6 nation ^i eommeiiça à ae 
moiitirer en armes vers le commencement du 
siècle 4ernier. Les Selks? aprè$ bien des vicissi-* 
tudes f ont conquis la prownce de Lahor, le reste 
du Moultan et du Sindy, et tout le pays situé sur 
les deux rives du Sind depuis Kaschmire jusqu'à 
Tatta} du côté du sud, ils s'étendent jusqu'aui^ 
environs de Délhy, Ils forment, comme les 
Suisses, des cantons indépendans mais confé- 
dérés. Dès qu'im danger les menace, ils convo- 
quent une assemblée de tous les chefs des can- 

* 

totus, et ceux-ci élisent une espèce de dictateur 
doAt le pouvoir cesse avec les périls de l'état* 

Les RohiUas, sortis d'une tribu àîghane, pos- 
sédaient Délby et son territoire, vers le milieu 
du dÎ3p-huitième siècle )^ ils obéissaient à un prince 
qui avait l'air de reconnaître la suprématie de 
l'en^iereur mogol , et qui le tenait réellement pri- 
sonnier. Il prenait le titre dA^ouÂschi^ ou lieu«< 
tenant-général de l'empire , et il exerçait sous le 
nom de ministre l'autorité souveraine. Quelques 
autres tribus de Rohillas , gouvernées par des 
chefs indépendans , habitaient le pays au-delà 
du Gange, au nord de Délhy et aux confins des 
moDtagnés. Les ims et les autres ont été subju- 
gués et dépouillés par les Anglais , les Seiks et 
les Mahrattes. 

Les Jattes qui, vers le même temps, s'étaient 
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pendus tnaîtres d'Agra et de son territoire , ont 
éprouvé le sort des Rohillas. Ils n'avaient com- 
mencé de paraître que sur la 'fin du long règne 
d*Aureng-Zeb. Us profitèrent de la feibles^e des 
descendans de cet empereur pour se retrancher 
dans les montagnes de Narvar et y consolider 
peu à peu leur indépendance. Leur rac^ah des* 
cendait de la race des Jits, qui possédaient les 
rives de llndus au temps de Mahmoud le Ghaz- 
nevide. Ils sont devenus la proie des Mahrattes , 
de même que d'autres peuples qui avaient formé 
de petits états libres du Joinagour etdel'Odipour. 

Les Mahrattes occupent toute la partie méri- 
dionale de l'Hindoustan et une grande partie de 
la Presqu'île du nord au lAidi; de l'est à l'ouest, 
ils s'étendent depuis Agra et Allahs^ad jusqu'aux 
rivages de l'Océan dans le Guzzemt. La moitié 
de la côte occidentale de la Péninsule leur appar- 
tient aussi. Aucun^agpartie de cette côte que pro- 
tège la chaîne des T>attes ne fut cônquisç par 
]es Mogols; elle resta fiu pouvoir de plusieurs 
radjahs, dont le plus puissant résidait à Sittarah. 
D'autres, radjahs de la côte de Çoromandel, pres- 
sés par les armes d'Aureng-Zeb , demandèrent du 
'secours à ceux du Malabar, et ce fut de Tpniion 
de tous ces rsHjahs que naquit la puissante con- 
fédération mahratte. 

Ces peuples sont aujourdhui divisés en orien- 
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taux et en occidentaux. Les premiers , voisins 
du Bengale , occupent le Gundwana , le Bérar et 
une partie d'Orissa et de Kuttack ; ils sont moins 
forts et moins turbulens que ceux de Poimahou 
de l'Occident^ ce qui n'est pas d'un médiocre avan- 
tage pom* les Anglais qui les ont pour voisins. 
D'ailleurs , toujours divisés en factions, toujours 
en proie à la discorde, ils usent leurs forces 
dans leurs propres querellas , et , ainsi épuisés, 
ils sont, peu à craindre malgré leur humeur bel- 
liqueuse. 

Il y a cent ans environ que le ministre du 
radjah de Pounah, ne laissant à son maître 
qu'une ombre d'autorité ou plutôt un vain ti- 
tre , s'empara audacieusement de la couronne et 
la transmit à ses descendans. Ceux-ci ont été à 
leur tour dépouillés par d'autres radjahs de la 
plus grande portion de leur territoire. Parmi 
ces nouveaux chefs , on distinguait il y a trente 
ans Shindia et Holkar , que leur activité , leur 
audaceiît leur courage auraient rendus redouta- 
bles pour les Anglais , si , au lieu de se faire la 
guerre entre eux avec un déplorable acharne^ 
ment , ils avaient uni leurs efforts contre leur 
ennemi commun. • 

Les révolutions n'ont pas été moins fréquen- 
tes dans la Péninsule que dans l'Hindoustan; 
plusieurs royaumes , qui ont paru avec beau-' 
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coup d'éclat, ne laissent plus que dés souvenirs. 
Le Dékhan proprement dit avait été soumis à 
l'empire afghan ; lorsque cet empire fut ren- 
versé par les Mogols , AUa-ul-Dien soubahdar de 
celte province refusa de se soumettre aux jvain- 
queurs, et tandis que ceux-ci cherchaient à se for- 
t^er dans l'Hindoustan , il consolidait sa propre 
indépendance. Il parvint à former un royaume 
qu'il transmit à ses successeurs, mais sa durée fut 
courte. Le Dékhan rentra par la conquête sous 
la domination des souverains de Délhy, et de- 
vint une de leurs provinces. Après l'invasion de 
Wadir-Schah , Nizam el Molouk qui en était gou- 
verneur secoua le joug , et fonda im état qui se 
soutint plusieurs années avec quelque gloire; inais 
dans ces derniers temps , les Anglais ont resserré 
dans d'étroites limites les successeurs de Nizam ; 
encore tiennent-ils sous leur dépendance, en 
qualité d'alliés , les provinces qu'ils leur ont lais- 
sées. I/ancien royaume de Golconde fait partie 
du Dékhan actuel. 

Le petit état de Maïssour où Mysore obéissait 
k un radjah hindou. Le fameux Hyder-AIî, l'un 
des officiers de ce prince , réussit à s'emparer 
du pouvoir , et reléguant son maître dans une 
forteresse , il se mit à la tête des affaires sous le 
titre modeste de régent. Il se montra digne de 
sa fortune, en légitimant en quelque sorte son 
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usurpation par des actions d'éclat. D ajouta de 
vastes proYmces à ses état& , discipUua ses sujets^ 
et, les façonnant aux durs travaux de la guerre, il 
fit plus d'une fois trembler les Anglais dans Ma- 
dras. Son fils Tippou hérita de son courage, 
non de ses talens; il soutint une guerre longue 
et malheureuse contre les Anglais unis au Nizam 
et aux Mahrattes, et, par sa mort tragique sur 
les rempartsfle sa capitale assiégée, il fit rentrer 
dans le néant l'empire qu'avait créé le g^ié ac- 
tif de son père. Les Anglais auraient pu garder- 
ie Maissour : ils le rendirent au descendant de 
l'ancien radjah; mais ils retinrent pour eux et 
leurs alliés toutes les conquêtes d'Hyder-ÀU. 

AinsirHindoustan se trouve actuellement pos- 
sédé par trois grandes puissances : les Seiks au 
nord, les Mahrattes au centre, les Anglais à 
Torient et au midi. Les radjahs du Dékhan , de 
Maissour et de Travancor dans la presqu'île , ce- 
lui d'Oudh au-delà du Gan^e , forcés d'accepter 
une alliance qui en fait des vassaux subalternes 
de l'Angleterre, méritent à peine d'être comptés 
parmi les souverains de ITiindoustan. 



< < 
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CHAPITRE IV. 

PE LA POPULATIOIÏ DE l'hINDOUSTAN ET DES KATIONS 
DIVERSES DOin* ELLE SE COMPOSE. 

P 

Il n'était pas possible qu'un pays aussi ricke 
que rinde ne fût pas extrêmement peuplé. Les 
hommes se multiplient là où un climat doux et 
un sol fertile leur donnent , avec moins de be- 
soins , des moyens faciles de les satisfaire; là où 
la terre, s'entr'ouvrant sans effort sous la main 
du cultivateur , produit en abondance tout ce 
qui est nécessaire à la vie. On prétend , d'après 
des recensemens faits depuis peu d'années , que 
la population entière de l'Hindoustân s'élevait à 
cent quatre-vingt millions d'ames , et qu'elle 
était même beaucoup plus considérable avant 
l'invasion des Mogols, qui plus d'une fois l'ont 
décimée par leurs armes. 

Le Déldian , moins exposé aux longues et san- 
glantes guerres dont l'Hindoustan Supérieur fut 
si souvent le théâtre , compte à proportion beau- 
coup plus d'habitans; encore leur nombre a-t-il 
diminué depuis un demi - siècle sur la côte de 



i 
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Malabar et principalement dans la Karnatic, 
par sijite des conquêtes d'Hyder-Ali et du reiEi- 
versement de son trône. Indépendamment defs 
raisons que je viens d'exposer, cette population 
immense peut encore être attribuée aux migra- 
tions nombreuses , qui, à diverses époques, se 
sont opérées du nord au midi de l'Asie et du cou- 
chant au levant. Il était naturel à des hommes 
bannis de leur patrie, soit par des hordes con- 
quérantes soit par la rudesse du climat ou même 
par un simple désir de fortune , de chercher à 
s'établir dans un pays favorisé du ciel , au sein 
d'un peuple paisible et hospitalier. D'un autre 
côté , les conquérans arabes , tartares et mogols 
ont traîné à la suite de leurs armées des légions 
d'enfans et de femmes; presque #)usont attiré 
auprès de leurs trônes les tribus nombreuses 
qui les avaient vus naître. Toutes ces causes 
réunies ont augmenté nécessairement la masse 
de la population. 

Pour peu qu'on ait vécu dans l'Inde et qu'on 
ait porté sur ses habitans un œil observateur, on 
est pleinement convaincu qu'ils n'appartiennent 
pas tous à la même nation ; la diversité de leurs 
traits , de leurs formes , de leur complexion ac- 
cuse en eux._l^ diversité d'origine. On voit même 
dans l'Inde des peuplades entières en qui tout 
montre la qualité d'étrangers. Encore aujour- 



1 18 HISTOIRE OÉIfÉRALE 

d'huî, sans parier des musulmans qui descen- 
deiit dès drvèrs conquérans nî des Européei^ 
q^ùe le cohitneWîe y attire, on y trouve des Pârsîs , 
^dés clirétîéris , des Juifs, des Arméniens, des 
Târtares ^t dès Chinois. 

I. Lds premiers étrangèrsqui s'y établiretitfu- 
rent probableriient des Égyptiens. Comme on 
peut conjecturer que les deux peuples ont une 
origine commune , et que l'un et l'autre sont 
sortis de la Chaldée ou de l'Iran, ainsi que je le 
dirai dans la suite, il est naturel de penser que , 
si de grandes révolutions ont obligé quelques 
Égyptiens à s'éloigner de leur patrie , ils sont 
allés de préférence demander un asile aux In- 
diens qu'ils pouvaient regarder comme frères. 
Mais on lit dans Eusèbe et dans le Sincelle 
qu'une colonie, sortie de l'Inde, s'était établie 
dans le Voisinage de l'Egypte sous le règne d'A- 
ménopHis , père de Sésostris , et cette allégation 
a été recueillie par ceux qui veulent que llnde 
ait reçu de l'Egypte et ses habitans et ses mœurs, 
et sa philosophie et sa religion. Cependant les 
Indiens ne s'éloignaient jamais du sol nât^ : 
leurs plus anciens législateurs leur avaient dé- 
fendu de passer le Sind ; et certes le peuple qui 
regardait comme un point de doctrine religieuse 
Fobligatioïi de mourir sur le sol où il était né , 
devait être peu disposé à s'émigrer et à former 



dès colonies. Il est probable que les Égyptiens 
ont supposé ce fait pour affaiblir la mémoire de 
rémigration réelle d'une partie de leur popula- 
tion , condamnée à Texil pour avoir refusé d'ad- 
mettre dans son culte les pratiques nouvelles 
-qu'Aménophis y voulait introduire. Beaucoup 
de prêtres durent prendre lafuite; quelques-uns 
s'embarquèrent sur là mer Rouge, et passèrent 
aux Indes , vers là fin du seizième siècle avant 
JésusrChrîst (i). 

M. Scbmidt a prouvé dans une longue disser- 
tation qu'une colonie égyptienne s'était établie 
dans l'Hindoustan; et le père Ritcher, dans sa 
Chine illustrée^ s'exprime en ces termes: «Après 
que Cambyse eut conquis l'Egypte , il voulut 
détruire sa religion en exterminant ses prêtres j 
ceiit-ci, fuyant la persécution, ^'embarquèrent 
en grand nombre àur le golfe arabique , et ils se 
réfugièrent dans l'Hindoustan, où ils trouvèrent 
les traces encore subsistantes des expéditions 
d'Osiris et de Ôacchus (2). » 



(i) Voye2 phw bas, cbap. VI , § 3 , le Bahar à IVirticIe 
Terhout- 

(2) Le père Kircher veut à la vérité tirer de ce fait la 
consé(pience que les Hindous doivent leur doctrise et leur 
religion à l'Egypte , et tant s'en faut que j'adopte cette opi- 
Dion ; maisVéïttigrafion égyptienne n'en est pas moins prouvée. 
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Un autre éarivain assure qu'on lit dans les 
Vèdas que l'Inde fut peuplée par des colonies 
de l'Occident , ce qui ne peut s^entendre , 
ajoute-t-il, que des colonies égyptiennes. Mais, 
d'une part, un tel avenue saurait exister dans 
des livres où les bj*ahmines de tous les âges 
cherchent la preuve d'une antiquité sans bornes 
et d^une origine céleste ; de l'autre , la consé- 
quence n'est point exacte, car des colonies ve- 
nues de la Chaidée et s'arrétant sud les rives du 
Sind seraient aussi , relativement aux Hindous , 
sorties de l'Occident. 

On peut donc regarder comme constant qu'a- 
vant Fère vulgaire, et à plusieurs reprises , l'Inde 
avait reçu des colonies Égyptiennes. Un fait, 
assez extraordinaire pour devoir être cité, con- 
firme cette opinion. Quand les Portugais airivè- 
rent sur la côte de Malabar, ils y trouvèrent, s'il 
faut en croire leurs relations , une petite répu- 
blique d'Abissins , et les Abissins furent sou- 
vent confondus avec les Égyptiens dans un 
temps où les Indiens eux-mêmes l'étaient avec 
les Éthiopiens. Fallût-il admettre avec les Portu- 
gais que ces Africains n'étaient que des aventu- 
riers conduits par l'intérêt du commerce ou 
l'espoir du gain, cela prouverait toujours que, 
même dans le quinzième siècle, l'émigration 
continuait des côtes de l'Afrique , et si ces Abis- 
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sins avaient tin gouvernement régulier , cela 
supposerait^ de plus, un établissement déjà an- 
cien. Lorsque Sévadjl se révolta contre le roi 
de Beydjapour , trois grands districts de ce pays UMg^, 
appartenaient à des princes abissins qui pre- 
naient le titre de cidif Rigueurs. Us offrirent 
leurs services à l'empereur Aureng-Zeb qui les 
accepta, et ils lui furent très-utiles dans la guerre 
qu'il soutint contre les Mabrattes. 

n. Les Juifs ne sont pas moins anciens dans 
l'Inde que les Egytiens , et ils s'y trouvent en assez 
grand[nombre; mais il n'est pas facile de détermi- 
ner à quelle époque ils y sont venus. Les uns pré- 
tendent que l'an 588 av. J. C, auj temps de la dis- 
persion qui suivit la première captivité de Baby- 
lone, uBfé partie de la tribu de Manassé pénétra 
dans Uuide après une marche très-longue et très- 
pépftle, et qu'elle s'établit sur la côte de Mala- 
bar. D'autres ne rapportent l'arrivée des pre- 
mières colonies juives qu'à l'an 70 de l'ère vul- 
gaire , après la destruction du temple par le fils 
de Vespasien. 

D'un autre côté , l'on sait par le livre d'Esdras 
que les dix tribus emmenées par Salmanazar 
aux extrémités orientales de la Perse, parvin- 
rent au bout d'un long voyage à une contrée 
nommée Arzarethj et qu'elles s'y arrêtèrent. 
Suivant une vieille tradition du Kascbmir, ce fut 
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vers la même époque que les Juifs pénétrèrent 
dans ce pays. De toutes ces assertions et des 
preuves sur lesquelles o!i les appuie , il semble ^ 
naturel de conclure qu'il y a eu potir le moins 
deux migratipns; que les Juîfe de Salmanazar ne 
se sont pas établis au» même lieu que ceux de 
Manassé, et que ces derniers ne sont véritable- 
ment arri^-és dans lliide qtf après la prise de 
Jérusalem et la dispersion de ses habitans. Titus 
en fit transporter un grand nornbfe en Égy]^te , 
et de l'Egypte ils ont vraîsemblableinent passé 
jusqu'à l'Inde , soit pour se soustraire au joug 
romain , soit pour se livrer au comitierce qui à 
cette époque avait la plus grande activité entre 
i'Égypté et l'Asie. 

Il existe chez les Afghans une tradiftçn non 
moins remarquable que celle dont on retrouve 
lès vestiges dans le Kaschmîr. Ces peuples attri- 
buent leur origine aux Juifs. Ils disent que Mé- 
lic-Talut, ie roi Saûlj eut deux fils, Berkîa et 
Il mia. Du premier naquit Afghah , et du second 
Usbec. Ceux-ci, encore jeunes , se distinguèi^nt 
au service de David et de Salomon , l'un par son 
courage et sa force extraordinaire , l'autre par ses 
connaissances étendues et sa grande sagesse. Af- 
ghan faisait souvent des incursions dans les mon 
tàgnes lointaines; sa postérité finit par s'y établir} 
elk y vécut dans unj entière indépendance. 



DE L*nrï)E. îa3 

Quand Mahometapparut^IesÂfghatis conduits 
par Khalid et Àbdoul Raschid se rendirent au- 
près de lui, et lui témoignèrent beaucoup de 
dévouement et de zèle; le prophète leur donna 
ses doctrines et ses bénédictions. Ct iut au cou» 
rage des Afghans que Mahmoud de Ghazna dut 
la meilleure partie de ses victoires. Après la mort 
de Mahmoud, ils retournèrent dans les monta- 
gnes; ils se fixèrent dans celles qui sont voisihé$ 
de Kandahar, et qui portent le nom de monta- 
* gnes de Salomon. Les services qu'ils rendirent 
aux successeurs de Mahmoud leur firent donher 
le surnom dePatans,du mot hindon paitna y qai 
signifie s'élancer, se précipiter; ce qui faisait al- 
lusion à leur impétuosité et à leur bravoure dans 
les combats. 

Cette tradition s'est conservée parmi les Af- 
ghans; et, bien que depuis leur conversion k 
l'islamisme ils cachent soigneusement leur oK- 
gitie juive, le fait a été retrouvé avec sest cir- 
constances longuement détaillées dans un livr'ô 
écrit en langue pushto ou afghane, et il en a été 
tiré par le persan Khairuddin qui Fa inséré 
dans son ouvrage intitulé : Secrets des Afghans. 
M. Henri Vansittart a extrait à son tour ce Jfrag- 
mentdulivre de Khairuddin, etî'aenvoyéau pré- 
sident delà société de Calcuta, sir William Jones, 
qui remarque à ce sujet que beaucoup dé fâ- 
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milles afghanes portent encore de nos jours des 
noms juifs; que la langue pushto de laquelle il 
a un dictionnaire a beaucoup d'analogie avec 
i^ancien chaldéen, et qu'un district considérable 
du pays habité par les Afghans porte le nom de 
Hazareh ou Hazaret qui ressemble beaucoup à 
l'Arzareth d'Esdras. 

Si nous comparons main tenant la tradition af- 
ghane avec celle'Bes Cachemiriens, il nous pa- 
raîtra probable que les Juifs se sont établis dans 
ce pays plus de cinq cents ans avant J. C. A la ^ 
vérité l'on ne rencontre plus dans le Kaschmir 
des traces bien sensibles de judaïsme; mais beau- 
coup d^ndividus parmi les Cachemiriens ont, 
dit-on, la physionomie juive; le nom de Moïse 
y est très-commun ; et sur une de leurs monta- 
gnes on aperçoit les vestiges d'un ancien monu- 
ment qu'on appelle trône de Salomon. Le père 
Carpin, envoyé, par le pape Innocent IV au 
khan des Tartares vers le milieu du treizième 
siècle , dit avpir traversé une contrée toute peu- 
plée de Juifs; ce ne peut guère être que le Kaboul 
ou le Kandahar. 

Quant aux Juifs de Manassé, il semble qu'ils 
s'établirent sur la côte orientale; ils fondèrent 
même une espèce de colonie à Cranganor ; mais 
ils ne tardèrent pas à se voir expulsés. Depuis ce 
moment , ils furent errans dan^ l'Inde, jusqu'à 
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l'époque où ils obtinrent dé Charan-Péroumal, 
radjah de Cotchin , la permission de se fixer à 
Mottanchéry. Leurs descendans y sont encore; 
ils conservent l'original d^ la concesssion du rad- 
jah Péroumal; elle est écHte en langue tamoule 
svir des lames de cuivre ; sa date remonte à la fin 
du huitième siècle. Ces7uifs ont un exemplaire 
du Pentateuque , écrit eiraébreu sur des peaux 
de chèvre teintes en rouge. Us composaient au- lan^iè,, 
trefois une petite république de quatre-vingt mille 
familles; leurnombre est aujourd'hui réduit à un 



vingtième. 



Le Juif Benjamin de Tudèla, qui parcourut 
l'Inde et l'Asie vers l'an laoo, fait mention d'un 
pays peuplé de cinquante mille Juifs, et la des- 
cription qu'il en donne convientfort aux contrées 
voisines du cap Comorin. Marc-Paul affirme 
qu'il en a rencontré plusieurs peuplades dans la 
Péninsule. On voit par Jes relations de l'expédi- 
tion de Gama , que, dès que les Juifs eurent 
connaissance de l'arrivée des Portugais, ils en- 
voyèrent à Gama des députés qui rapportèrent 
chez eux la nouvelle de l'accueil plein de bien- 
veillance que leur avait fait ce navigateur célèbre. 
M.Dupin,dansson Histoire des Jui/sj parle d'une 
lettre des Juifs de Cotchin à leurs frères d'Ams- 
terdam , dans laquelle il est dit que les Juifs pé- 
Qétl;ère^t daufi l'Inde à TépoqUe de la conquête 
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de kk Judée par les Romains ; que la eontrée ou 
Us sont encore a été occupée à titre de souve- 
raineté par leurs ancêtres, durant plus de mille 
ans, sous soixante-douze rois; que la division qui 
se mit entre les deux enfans du dernier de ces 
princes], livra le pays aux armées ennemies, et 
que c'est de cette époque que date leur déca- 
dence. 

ïn. On a des notions un peu plus exactes sur 
l'origine des Parsis ou Guèbres de l'Inde. Après 
que les califes, successeurs de Mahomet, eurent 
renversé le trône des Persans et détruit la dynas- 
tie des Sassanjîdes , l'an 652 de J. C. , quelques 
zélés adorateurs du feu , fuyant la foreur intolé- 
rante des vainqueurs^ cherchèrent un asile hors 
de leur patrie. Ils se jetèrent dans des barques qui 
furent battues par les vents j il en périt un grand 
nombre sur l'Océan, les autres abordèrent aux 
cotes du Guzzerat. Accu^lis par les princes du 
pays, ces Guèbres , proscrits en Perse, formèrent 
dans llnde quelques établissemens; mais quoi- 
qu'on les ait toujours traités avec bienveillance , 
ils s'y $ont peu multipliés ; et probablement leur 
race se serait éteinte depuis long-temps, si les 
révolutions qu'éprouva la Perse dans les siècles 
postérieurs^Bie leur avaient envoyé des colonies 
nouvelles. 

Les Parsis s'appliquent^ en générsd, au com** 
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merce, mais ils sont peu estimésdes mahcunétans: 
Ceux de Bombay ont pourtant une grande répu"* 
tation de bonne foi et de probité. Conune leurs 
ancêtres^ ils adressent leurs honmiages au solei) 
et au feu : éteindre Yolontairement une lampe, 
ce serait presqueun crime à leurs yeux; ils veulent 
qu'elle meure faute d'aliment. Les dominateurs 
du pays ne leur ont jamais permis d'avoir des 
temples, de sorte qu'ils se livrent en plein air aux 
cérémonies du culte. La seule faculté qu'on leur 
ait accordée , c'est d'avoir des cimetières particu- 
liers où ils exposent leurs morts sans les enter*- 
rer, afin qu'ils soient consumés par les feux du 
soleil. 

IV. Le christianisme a cherché à diverses 
époques à s'établir dans l'Inde; on en a des 
preuves incontestables , mais on ne saurait dé- 
terminer avec précision en quel temps les pre- 
miers établissemens ont eu lieu. Les ;savans qui 
ont fait des recherches sur cette matière n'ap- 
puient guère leur sentiment que sur des indices 
vagues , des présomptions incertaines. Plus d'une 
fois égarés par le zèle , ils donnent pour des vé- 
rités les faits dont ils auraient besoin pour étayer 
leurs systèmes; aussi , les uns nient-ils avec 
force ce que les autres affirment de la même ma- 
nière ; de là résulte confusion et obscurité sur 
les points même qu'il fallait éclaircir. Il en est 
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toujoursaimilorsqueles écrivains apportent dans 
leurs travaux cet esprit de pai'tialité ou d'orgueil 
qui presque toujours accompagne les opinions 
politiques ou religieuses; que pour concilier des 
traditions fabuleuses ou même des erreurs évi- 
dentes avec la gloire des croyances qui leur sont 
chères 9 ils se jettent dans les interprétations ar* 
bitraires ; qu'ils défendent ensuite ces interpré- 
tations de toutes les forces d'ime logique sub- 
tile et captieuse ; lorsqu'enfin ils oublient que 
la postérité n'attend d'eux que la raison et la 
vérité. 

Ce qui paraît le plus probable , c'est que l'Inde 
a reçu des chrétiens dès la fin du premier siècle 
de l'ère vulgaire , et que plus tard ces chrétiens 
eurent des établissemens sur les deux côtes de la 
Péninsi:de , principalement sur la côte orientale, 
à Méliapour. Mais , comme ils étaient tous nesto 
riens , il est à présumer qu'ils étaient sortis de 
l'Egypte et qu'ils avaient suivi les routes fréquen- 
tées par les marchands. Au surplus, ils vécurent 
toujours dans la dépendance. 

Les Anglais Wrède et Forbes croient que les 
chrétiens ont précédé les Juifs sur la côte du 
Malabar , car ce fut seulement dans le huitième 
siècle que ces derniers y arrivèrent, après avoir 
erré dans plusieurs contrées de l'Inde sans pou- 
voir se fixer nulle part. Quant à la mission de 
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Tapatre Thomas, elle est avouée par plusieurs 
écrivains, mais beaucoup d'autres la regardent 
comme apocryphe, Lliistorien Socr^te est le pre- 
mier qui en paf le. Il prétend que saint Thomas 
avait -eu dans son lot la* Parthie, qui depuis la 
mort d'Alexandre était devenue un puissant em- 
pire par la conquête que ses souverains avaient 
faite de tout l'héritage des Séleucides , c'est-à-dire 
de la Bactriane et des provinces voisines du Sind. 
D'ailleurs, s'il faut en croire Eusèbe, l'apostolat 
de saint Thomas est confirmé par la tradition. 
Cet auteur cite en outre un voyage de saint Pan- 
thère de l'an 3i7 de J. C, lequel trouva chez 
les Indiens xm évangile hébreu qu'ils préten- 
daient avoir reçu de saint Barthélemi. La mis- 
sion de l'apôtre Thomas dans l'înde était même 
si connue dans le troisième siècle, ajoute-t-on, 
que Phérésiarque Manès y envoya im de ses 
disciples, nommé Thomas, afin que par la 
suite l'identité de nom fît confondre ensem- 
ble les deux personnages. On sait qu'il y a 
eu un évêque des Indes, nommé Frumence, 
qui tenait l'épiscopat de saint Athanase patri- 
arche d'Alexandrie; saint Jérôme affirme qu'un 
grand nombre de pèlerins de la Perse et 
des Indes allaient tous les ans à Jérusalem; 
Cosmas a vu dans le cours de ses voyages, 
vers Tan 53o, beaucoup d'églises, de moines,^ 
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de prêtres et d'évêqûe|; Procope soutient que 
ce furent des. religieux indiens et non perses 
qui appctf tèrent ^les vers à soie à Constanti- 
nopie; enfin, Marc Paul rapporte qu'il y avait 
sw la côte de Malabar une vilje où 1^^ cbré- 
^îem étaient trè^nombreux , et dan^ laquelle on 
gardait le corps, de saint Thomas, dont les Hin- 
dous eux-iïiêmes ne parlaient qu'avec la plus 
gra,nde vénération. : .. 

Le fait prétendu de Maires, répondent les ad- 
versaires de ce système, n'est qu'une supposition 
ridicule quia pour but de dénaturer un fait moins 
douteux, c'est-à-dire le voyage d'un inarch^gid 
arménien, nommé Mar Thomas^ qu'on foiirrait 
bien faire passer pour l'apôtre, si toutefois on ne 
prenait pour lui un certain Tbamo qui fut chef 
d^me secte de contemplateurs. D'autre part, per- 
sonne aujourd'hui n'ignore qu'on donnait le nom 
iinpropre d'Inde à l'Arabie, à la Colchidç, k FÉ- 
thiopie et même à Tlbérie; ainsi les pèlerins dont 
parle ssAit Jérôme n'étaient que des Ethiopiens 
ou des Arabes; Frumence n'était de même qu'un 
é vêque d'Ethiopie ou d'Al)iôsinie ; on peut en voir 
la preuve dans y Histoire des patriarches de Re- 
naudot, où le fait tst ^mcttitionné; et certes cet 
écrivain n'est point suspect. UArménien Haïton, 
qui a visité l'Inde vers la fin du treizième siècle, 
n'a trouvé qu'une seule ville peuplée -en partie 
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de chrétiens; les Porttigàis euxHmêmesV^wrt'vu 
dans Ilndff^ue des ne^oriens; lespnèmlècs èhré^ 
tiens de U commanion romaine y sont Venti^ sw 
les vaisseaux de Lisbonne. * * 

Qtioï qu'il en soit,* te nombre de^. dirétîcafts , 
les Européen* exceptés , est très-pèu considérable 
dans rinde. Gn en compte ?C peine douze mîUéj Sûbenaon. 
encore ce nombre ne se compose-t^l que de 
Cha7icalas\ c'est-àdire de tout ce qu'il y a déplus 
abject -parmi les Hindous , dTioifimes exclus à 
famais de leurs castes. Ce qui petit servir à ex* 
pkquerle peu de progrès qu'afait le christianîsMe 
dans Finde, c'est Finvîorable attiachement des na- 
turels à leurs doctrines religieuses, et à la dfe- 
tinctioh des castes, toutes choses prôfondSément 
enracinées dans leur cœur. Il leur faiftïraït, en 
changeant de religion, renoncer à ces précîeu*t 
privilèges de naissance qui sont pour eux le 
premier des biens, et devenir les égaux, les frères 

• 

des vils Pariars. Or, ce sera toujours là un obsta- 
cle invincible à leur conversion; du reste, ils 
ne sont pas moins éloignés d'adopter une reîigten 
nouvelle, ennemie de leurs mœurs et de* leurs 
plus doux préjugés, qu'ils ne le sont du prosély- 
tisme. Jamais on n'a pu surmonter sxtt ce point 
leur répugnance, et <:^st parce que les Pariars 
n'ont point de caste qu'on parvient à en con- 
tertir quelques-uns. ^ 



* 
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Leschrétiensboivent d'esJîqueHrs enivrantes et 
inangentdelachairdeya.che, les convertis en font 
au^mt; c'en est assez poii^r ^ôter l'horreur des 
Hiiidous. De»missionnaires catholiques sentirent 
si bien cet inconvénient y dit M« Sonnerai, qu'ils 
affoctk^ent de se vêtir àla manière d^s brahmines 
et de vivre comme eux^sans communiquer avec 
les Pariars. Mais leur conduite , qui pouvait pro- 
duire de bons résultats , fut sévèrement blâmée 
par le légat apostolique Tournon. Les Hindous 
donnent à tous ces chrétiens le nomdeiVa^arëw' 
MapiUah. 

y. Les mahométans sont bien plus nombreux 
Robêrii^m. dans Flude que les chrétiens ; on en compte dix 
ou douze millions qui tou^ descendent des an- 
ciens conquérans arabes ^ tartares et mogols^ 
ou des aventuriers venus à la suite des armées. 
On dit que leur nombre a beaucoup, diminué 
depuis la chute de l'entre ^ et cela doit èpre. 
Quand les musulmajacr occupaient le trône , la 
protection qui naturellement sç répandait sur 
tous les disciples du prophète attirait beaucoup 
de marchands égyptiens et arabes; à mesure 
que le pouvoir des empereurs a diminué et 
qu'une partie des Hindous a recouvré Findé- 
pendance ou passé sous<ie joug européen , ces 
marchands ont abandonné leurs établissemens 
et se sont bornés à un simple trafic. Pour ce qui 



DE l'ihpe. • r36 

est dés. Hindous , Os ne se laissent pas plus cod- 
■ vertir par les mus^mans que par les chrétiens^ 
et , sous ce rapport , ils sont tout-à-Êîit étrangers 
aux causes qui ont réduit le nombre des pre- 
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pu COMMENCE DE h'iNDE ANCIEN ET l^fODERlTE. 

Le commerce de llnde a toujours été pour les 
nations qui s'y sont livrées une sourQe de ri- 
chesses et de grandeur; elles sont tombées, en 
décadence dès qu'il a cessé de leur apparte- 
nir. Tyr , Alexandrie , Palmire, Ba^ra en sont une 
preuve frappante. Toutes faisaient dater l'épo- 
que de leur gloire et de \e\fr puissance de leurs 
communications avec l'Inde j mais ce commerce 
>ïivifiant a pris d'autres routes , et toutes ont vu 
leur prospérité s'enfuir avec lui. 

Les Arabes furent sans doute les premiers qui 
trafiquèrent avec l'Inde, Renfermés entre un 
désert stérile et la mer qui de trois cotés presse 
leurs rivages y ils se confièrent aux flots qui les 
entouraient , et ils poussèrent vers l'orient leurs 
frêles esquifs. Ce furent toujours les heureuse^ 
contrées de rOrient qui attirèrent les premiers 
regards de l'homme } il lui a semblé qu'en diri- 
geant ses pas vers 4e soleilnaissant^ il trouverait 



ir^ 



un itjionde plus jeune , ujie nature moips épuisée. 
Ce besoin de bonheur qa'il ^pi^juvie &açs ce's^e , 
le 'désir de le rencontrer, l'instinct quille .p(»^sse 
partout où il croit l'entrefvoir-: tel fut, ^Asanjt. 
l'ambition , le mobile constant de ses coursçjp 
vagabondes. Heureux le peujJe'que le spleil 
éclaire de ses premiers rayons, s'ilii'eût vu ja- 
mais aborder, sur ses rives que des hommes siû*- 
pies et vertueux ! UAi'abe voyageur se reposa sur 
les côtes .de l'Inde ; il y vit l'encens , les parfums 
qu'il aimait ; il les rapporta dans sa patrie , et 
des idées de fortune se mêlant epsuite au doux 
sentiment qui l'agitait , il alla vendre aux Égyp- 
tiens <îes précieuses denrées. , 

Ceux-ci , attachés à leur sol par d'anciens pré- 
jugés ,' remplis d'à version, pour les entreprises 
maritimes ^éloignés par caractère de tout ce qui 
demandait de l'activité , se contentèrent de rece- 
voir ce qu'on leur apportait. Cependant Sésos- 
tris qui joignait la sagesse à l'ambition des con- 
quêtes , et voulait que ses peuples fussent heu- 
reux et riches , leur inspira peu à peu le goût de 
la navigation et les obligea d'aller eux-mêmes , 
dans l'Inde , chercher les denrées qu'elle produit. 
Cet état de choses ne dura pas ; le génie ^e Sé- 
sostris s'qteignit avec hy ; l'impulsion passagère 
qu'ilavaitdoniiées'affaibUtpar degrés. Lies Égyp- 
tiens reprirent leur insouôante mollesse , et plu* 
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sieurs siècles durent s'écouler avant qu'une heut- 
reuse •révolution dans leurs habitudes leur eût 
rouvert les routes de l'Inde. 

Les Phéniciens , doués d'une infatigable acti- 
vité , sentirent le prix de ce que les Égyptiens 
négligeaient. Ils conquirent sur les Iduméens 
quelques places de Ja mer Rouge , firent de Tyr 
le centre d'un gmnd commerce , ' et en peu de 
temps acquirent de. grandes richesses. Leuts na- 
vires allaient prendre l'or en Espagne et le trans- 
portaient ensuite dans Hnde ; ils l'employaient 
à solder leurs achats ; cai^ , bien qu'ils eussent 
eux-ihémes des marchandises à vendre, ils ne 
pouvaient les faire recevoir en paiemei^t : les In- 
diens n'acceptaient qufe l'argent et l'or. 

Dans l'Inde même , le commerce était à cette « 
époque dans l'état le plus florissant. Les institu- 
tes de Menou en contiennent la preuve ; ce livre, 
dont la date rigoureusement calculée par M. Jo- 
nes remonte au douzième siècle au moins avant. 
Jésus-Christ , et dont le contenu indique des ré- 
sultats obtenus par une longue expérience, ren- 
ferme plusieurs dispositions qui, s'appliquant 
à la navigation maritime , semblent prouver que 
les Indiens ont connu l'Océan et Fart de diriger 
les vaisseaux à travers ses plaines immenses ? 
long-temps avant tous les autres peuples. 

«Le roi, y lit-on, doit veiller à ce que les mar- 



^*> 



• DE L^mDE. , 187 

chauds èfc les ouTOers remplissent exactement 
tous leurs devoirs.-; à ce que les poids et les me- 
surés soient exacts et fidèles ; à ce qu'on ne man- 
que, point ^d'éléphàns, de chevauiL et d'autres 
moyens de transport; à ce que les diverses bran- 
ches des i^evenus publics soient sagement admi- 
nistrées , les mines et les carrières bien exploi- 
tées... Il établira des règles fixes pour la Vente des 
marchandises , si elles ont été importées / il agira 
de même pour celles qu'on voudra exporter... Il 
se fera représenter les mercuriales , 8 taxera le 
prix de chaque denrée. Le fret ou noiis des bâti- 
xnens de transport sera proportionné aux distan- 
ces à parcourir , ce qui néanmoins ne. doit s'en- 
tendre que dé la navigation sur les rivières ; car 
pour la Juxi^igaUpft maritime , aucun droit fixe ne 
peut être établi. Le prix sera fixé à l'amiable par 
des homimes experts en ces sortes de voyages 
par met , tetc. » 

Il paraît que cet usage introduit par Menou 
de faire taxer par le prince lé prix des marchan- 
dises se répandit par toute l'Asie , puisqu'il était 
en pleine vigueur au temps de Pline , qui l'affirme 
ainsi pour tous les marchés de l'Orient et des 
cotes de l'Arabie. Au reste • les souverains de 

« 

l'Inde qui prélevaient un vingtième en nature sur 
toutes les loarchandises avaient un intérêt per- 
sonnel à protéger le commerce de leurs sujets , 
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à bannir surtout des transactions- commerciales 
la mauvaise foi et la fraude. 

Après les Phéniciens vinrent les Juifs. Maîtres 
desports d'Élath et d'Ésiongaher sur le golfe Ara- 
bique, favorisés par le roi de Tyr , Hirâm , aliié de 
leurs princes , ils construisirent des vaisseaux >, et 
le succès couronnant leurs premières etitrepri- 
ses , ils traversèrent les mers et fréquentèrent 
Tarshis et Ophir. 11-est vrai que ces villes ,si fa- 
meuses dans leur histoire , n'étaient point si- 
tuées dans rinde (i) ; mais ib n'en rapportaient 
pas moins -dans leur pays les marchandises du 
Gange qui venaient s'y entreposer ' jtiir le canal 
des Arabes et des Phéniciens. 

Les anciens Perses , que leur voisinage avec 
l'Hindouslan semblait inviter» commercer av.ec 
lui , n'imitèrent ni les Phéniciens ni les Juifs. 
Ils trafiquaient toutefois avec l'Inde, mais c'était 
seulement par le moyen de leurs caravanes qui , 
après avoir remonté le Sind et le ISilab ,' suivîùen t 
le cours de l'Oxus jusqu'à la mer Caspienne.. Us 
avaient comme les Égyptiens un graoâ'éloi- 
gnement pour les entreprises maritimes ; ils le 
fondaient , il est vrai , sur une autre cause , mais 
il n'était pas moins efficace. 

(i) D'AnvillejldMvattt Hnetctl'ÂnghûBnice pouent 
. qa'«nd«tl(sclier<^t«rmich«ôteafricuaedeSoiUa. 
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Les Egyptiens abhorraieçit la mer parce qu'elle 
retraçait à leurs yeux le cruel Typhon , implaca- 
ble ennemi du bienfaisant Osiris ; les Perses s'abs- 
tenaient de toute navigation , parce que l'eau était 
sacrée à leurs yeux et /qu'ils, craignaient de la 
souiller. Pour interdire la navigation même sur 
les rivières, ih avaient tendu d'immenses chaînes 
à l'embouchure du Tigre et de l'Euphrate ; ce ne 
fut qu'à la nouvelle des armemens qui se fai- 
saient dans la Grèce vers la fin du quatrième 
siècle avant Jéçus-Christ j qu'excités par l'aspect 
du prochain danger ou par l'ambition plus forte 
que l'esprit religieux les souverains de la Perse 
firent construire des vaisseaux et des flottes. Les 
Perses avaient une autre raison pour restreindre 
leurs communications directes avec l'Inde. D'a- 
près des traditions anciennes , ils regardaient les 
contrées qu'arrose le Sind comme un pays dévo* 
rant qui avait englouti les armées de Sémiramis 
et de Cyrus; leurs princes , poussés par le désir 
des conquêtes, s'étaient contentés de soumettre 
au tribut les peuples qui habitaient les rives du 
fleuve , mais ils n'avaient pas étendu leur domi-< 
nation au-delà (i). 



t^mm 



(i) Darius y fil» d'Hystaspe , en retirait des contributions 
qui , suivant Hérodote , formaient la troisième partie de ses 
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La prévention des'Persan^ sur les qualités nui- 
sibles du sol dans les provinces voisines des bou- 
ches de llndus (i), n'était pas née d'un simple 
prqugé. Ce pays est naturellement stérile et sau- 
vage, et les anciens rois de Perse, voulant mettre 
leurs états à l'abri de toute invasion du côté du 
midi , en avaient fait d'affreux déserts où. la fa- 
mine et la peste, mieux que n'aurait fait une 
ligne de forteresses, veillaient à la sûreté des 
frontières. Par cette politique barbare , ces prin- 
ces ne se garantissaient pas seulement des Phéni- 
ciens , des Carthaginois et des Grecs; ils leur fer- 
maient encore les avenues de l'Indç et s'assu- 
raient ainsi la continuation, par leurs caravanes, 
du riche commerce de tout l'Orient 

Ce ne fut qu'après la inort d'Alexandre que 
les marchandises dettnde reprirent la route de 
l'Egypte ; les soins de Ptolémée , l'un de ses plus 
heureux successeurs , l'attirèrent tout entier à 
Alexandrie. Des historiens sévères ont dit qu'A- 
lexandre n'eut que l'ambition p^ur motif, et la 
gloire des conquêtes poiir but. Le docteur Vin- 



revenus. Ces contributions se payaient en or parce que , dit 
Rennel d'après rAyiu-Akbëri , les branches orientales du 
Sind roulaient autrefois delà poudre d'or. 
(i) L'ancienne Gédrosie. 




cent, qui a traduit et commenté Néarque, si^. 
pose dans ce prince des vues plus généreuses. « Il 
voulait, dit-il, établir entre les divers peuples de 
la terre des conununications faciles et nombreu- 
ses. Pourquoi aurait-il construit tant de villes 
dans la Perse et dans llnde , si ce n'eût été pour 
que ces communications fussent à jamais assu- 
rées ? Pourquoi , dans un moment d'enthousiasme 
causé par ses victoires, se serait-il écrié : J'ou- 
vrirai la terre aux nations : Aperiam terram gen- 
tibm ? » 

Si tels furent ses desseins , la mort qui le sai- 
sit sta milieu de sa carrière t'empêcha de les ac- 
complir j mais en quelque sorte son esprit et ses 
grandes vues se transmirent aux nouveaux sou- 
verains de l'Kgypte. Ptolémée - Philadelphe fit 
construire un canal depuis 'Arsinoë sur la mer 
Rouge , jusqu'à la branche orientale du IVil vers 
l'antique cité de Péluse (i); mais ce grand ou- 
vrage ne put être achevé. Obligé de prendre f^' 
d'autres mesures , il creusa le port fameux de "" 
Bérénice sur la côte occidentale du golfe Arabi- 
que; de Id, les marchandises étaient transpor- 
tées par terre à la ville deCoptos, d'où, par un 



(i) Cette ville était sitaëe à douze ou qnioze lieues de 
l'emplacement actuel de Damiette. 













canal qui se déchargeait dans le Kil , elles des- 
cendaient vers Alexandrie (i). Les vaisseaux qui 
partaient de Bérénice côtoyaient le golfe Arabi- 
que jusqu'à Syagra (fe Rasalgate) , et les rivages 
de la Perse jusqu'aux bouches du Sind ; ils abor- 
daient à Pattala ( Tatta ), ou même à quelque 
autre ville maritime du Malabar. Rus tard , ib 
allèrent directement de Syagra à- Sise fa). 

Devenue province romaine , ï'Égypté perdit 
son rang comme puissance, mais elle continua 
de faire le commerce de l'Orient. Ce commerce 
parvint même à im degré étonnant de prospé- 
rité; il se faisait par terre par la route de Pal- 
myre, à travers les déserts de la Syrie. Cette 
ville qurfut, dit-on, bâtie par Salomon et porta 
jadis le nom de Tadmor, devint l'entrepôt du 
plus vaste commerce. Les convois et les carava- 



mm^^» 



(i) Bérénice et Goptos étaieat séparées par les déserts de 
la Thébaïde ; ce prince fit construire des caravanseràis sur 
toute la route qui, suivant Pline, avait deux cent cin- 
quante^huit milles de longueur , et se faisait en douze jours de 
temps ; un canal qcd passait à côté Aa ckemin et contenait 
l'eau empruntée au Nil , servait à désaltérer leis voyageurs et 
abreuver tes cbaineaux. 

. (2) Le ma^or Rennel fait de Sise un port de la cote de 
Malabar ; d'autres placent cette ville auprès des boQcbes du 
Sind. 
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nés remontaient VEuphrate et s'arrêtaient à Pal- 
myre, qui acquit par là tant de richesses et de 
puissance que, même après que les Romains 
eurent conquis la Syrie , ellç garda sa liberté 
deux siècles encore, résistant avec un ^al succès 
aux Romains et aux Parthes et commerçant ^n*». 
toujours avec les uns et les autres. La descrip- 
tion des" ruines de cette ville, jadis si floris- 
sante, justifie Appieh du reproche d'exagéra- 
tiorl dans ce qu'il raconte de ses monumens et ^~ 

de ses richesses. |^ 

Ce commerce continua toutefois de se faire f^ 

par mer , d'abord en suivant la route tracée par :;>- 

les Ptolémées|, plus tard à travers l'Océan. Marin ^~ 

courageux autant qu'observateur habile , Hyp- ^l 

pale avait remarqué la régularité et la constance î^ 

des moussons ; aussitôt , s'^jandonnant aux ^: 

vents, il vogua vers l'Orient et ab'orda au port ^ 

de Musiris, environ quatre-vingts ans aprè» la co 

conquête de l'Egypte par les armes romaines. Le ÇS 

vent qui avait poussé le vaisseau prit le nom du Èr 

navigateur. Dès ce moment les marchands , s'é- 
cartant des anciennes voies, allèrent directe- 
ment à Musiris ou à Barace , marché de l'Inde 
non moins fameux. 

Le luxe asiatique avait envahi Rome sous Au- 
guste et ses successeurs; Constantin fe transporta 
à Bysance; «t ce fut dans cette ville que tout le 
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commerce de l'Inde se conc^itra; les épices, les 
aromates, les perles, les pierres précieuses et les 
étoffes de soie 'en fm-enf l'objet principal; ce 
dernier article y fut moins recherché, quand on 
eut commencé dans Ja Grèce à élever les vers 
à soie. 

A l'apparition de l'islamisme un siècle après 
Justinien, de nouvelle^ mœurs, de nouveaux 
intérêt^ naquirent pour tous les peuples de l'A- 
sie. Les Arabes voulurent faire eux - mêmes I« 
cominerce qui enrichissait les cations qu'ils 
avaient soumises, et la ville de Basra, fondéç pSH- 
Omar second successeur de Mahomet , heu- 
reusement située au confluent du Tigre et de 
l'Euphrate , ne tarda pas a éclipser Alexandrie. 
Les ports de l'Égyptfe furent même fermés aux 
Européens , et les marchandises de l'Inde ne cir- 
culèrent que par la main des Arabes. 

JL.es habitansde Constantinople nepurçnt sup- 
porter-Ia privation <jui leur fut. imposée par les 
conquérans de la Perse et de la Syrie; ils expé- 
dièrent des caravanes qui , remontaat l'Oxus et 
traversant la Tartarie , arrivaient par une mar- 
che de trois mois aux frontières de * la Chine , 
ou bien, quittant rOxusprèsde sa source, descen- 
daient vers le Sind et pénétraient dans Içs pro- 
vinces septentrionales de l'Hindoustan. Ces ca- 
ravanes étaient exposées aux attaques des Tar- 
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tares, des Rhiirdes , des Turcks ; mais l'appât' du 
gain l'emportait sur la crainte des dangers , et 
noB-setilement ConstantiQople s'approvisionna 
pendant en-viron deux siècles par ce moyen pé- 
rilleux, mais encore elle répandit son superflu 
sur les grandes villes de l'Europe. 

Les Vénitiens s'étaient faits les facteurs de ce 
commerce; de Constantinople, ils en portaient 
les produits à tous les marchés de l'Occident. 
Les Génois, jaloux de leur prospérité , aidèrent 
les Grecs à expulser du trône les empereurs la- 
tins afin d'y replacer l'ancienne dynastie, et pour 
prix de ce service ils obtinrent le privilège dont 
l'exploitation avait enrichi les Vénitiens leurs 
rivaux. Ceux-ci, proscrits dans Constantinople, 
tentèrent de se faire ouvrir le port d'Alexandrie ; 
et lorsque après la destruction de l'empire grec 
en 14S4 l^s Génois furent chassés à leur tour 
du Bosphore , le commerce de l'Inde par la Syrie 
fut abandonné, et les Véniti^is déjà reçus dans 
Alexandrie continuèrent d'y être admis à l'ex- 
clusion des Génois. 

Cet état de choses ne dura pas long - temps. 
I^es découvertes de Covillan excitèrent l'ambi- 
tion des marchands de Lisbonne. Deux princes 
qui à cette époque tinrent le sceptre du Portu- 
gal , Jean et Emmanuel , zélés l'un et l'autre pour 
la prospérité publique, partageant les espéran- 
His'c. DE l'ikoe. I. 10 
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ces Ae la nation et prévoyant le bien qpà pou- 
vait naître du succès^ encouragèrent et proté- 
gèrent les entreprises de leurs marins. La pointe 
de l'Afrique lut doublée; trente anà n^étaient 
pas encore écoulés que, maîtres de Goa et de 
Malaca, rendez-vous des marchands du Japon, 
de là Chine et ^des Moluques qui venaient de 
f Orient, ainsi que des trafiquans hindous et ara- 
bes qui sortaient des côtes de Malabar et de Go- 
romandel, les Portugais s'approprièrent le mo- 
nopole exclusif d'un commerce immense , triom- 
phèrent des ennemis que les Vénitiens leur sus- 
citèrent , soumirent plusieurs contrées de- la 
Péninsule , et , faisant respecter au loin leur 
puissance devenue en peu de temps colossale, 
domineront durant tm siècle sur l'Inde et sur 
ses mers. 

Hollandais, Français, Anglais, Danois et Au- 
trichiens, tous marchèrent sur les traces des 
Portugais. Nous dirons plus tard quel a été le 
sort de tous ces établissemehs européens. 

La matière du commerce eaatrfe Tlride et FEu- 
ïope fut toujours à peu près la même. Ce que 
disaient il y a deux mille ans les officiers d'A- 
lexandre , ce que répétaient Strabon , Pline et 
Ptoléraée cinq ou six cents ans plus tard est 
èftcore vrai aujourd'hui. C'étaient des étoffes de 
coton et de soie, des pierres précieuses, des 



\^ 



■Mmes. Lliidfi produisait tant deparfiiaw qae 
la plupart de ceux qui se Tendaient en Ara- 
bie y étaient transportés des rives du Sind; les 
arômes de l'Inde passaient même pour être <f utte 
qualité supérieure. Quant aux pierreries, dent 
Pline foit l'énumération , il y en avait d'une infi* 
nité de sortes; les p»le» n'étaient pas mmns re- 
cherchées que les pierreries. ' 

La soie se vendait si cher dans les anciens 
temps, que les seules personnes très -riches 
pouvaient en avoir; encore fut-elle long*temps 
réservée pour la parure des fenmies ; les hommes 
lie s'en servirent que sous H^iogabale et sec 
miccesseurs. Elle se vendait au poids de l'or 
avant le règne d'Aurélien, vainqueur dePalmyr^ 
cela provenùt de la cherté et de la dffîoilté des 
transports. Les Komains ignoraient, au sur* 
plus, d'où elle venait et commenteUeétaitpro* 
duite; ils crurent pendant long-temps que c'é- 
tait une sorte de coton , un duvet que la nature 
plaçait sur quelques arbres. 

Le marché le plus fréquenté de l'Inde, et pro- 
bablement le plus ancien à cause de sa proximité 
avec les autres pays , était celui de Barigaza (Ba- 
roach ) ; cepe^dant les pierreries et les perles sç 
trouvaient plus communément à Musiris, moins 
éloignée des carrières et des pêdieries. Le com- 
merce des perles est encore aujourd'hui trè»-ica- 
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portant à cause du prix qu'y attachent les Orien- 
taux et même les Européen^. Il n'est pas rare de 
voir, des perles se vendre 3ooo roupies. chacune , . 
environ 8000 francs (i). 

On lesr pêche dans le détroit de Manara^ sur la 
côte de Ceylan. Quand les bateaux pêcheurs sont 
tous rentrés, les huîtres sont déposées dans un 
même lieu, d'où on les tire pour les vendre par 
tas de cent ou cent vingt ; ces tas sont livrés à 
l'enchère, au plus offrant. C'est un contrat pure- 
ment aléatoire qui se forme ainsi entre l'ache- 
teur et le vendeur; car l'un et l'autre ignorent 
absolument ce que les huîtres contiennent, parce 
qu'elles sont toutes fermées. Quelquefois plu- 
sieurs lots ne produisent pas la dixième partie de 
ce qu'ils ont coûté; quelquefois aussi un seul lot 
renferme des perles du plus grand prix, et dé- 
dommage pleinement Facheteur de ce qu'il a 
perdu sur les autres. 

Les perles de Ceylan se payent en monnaies 
d'argent ou d'or, ou bien en lingots que les mar- 



(i) M. Legoux de Flaix dit qu'Hjder-ali omait son tui^. 
ban d'un double rang de perles , au nombre de soixante-dix* 
huit , de valeur ensemble de six cent dix mille francs. Ma- 
dame Hasting;, dont le mari fut gouverneur du Bengale, 
revenant en Europe en 1784 , apporta quelques-unes de ces 
perles à la reine d'Angleterre. 
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dbands prennent à Pondichéry, à Négapatnam 
ou à Madras, en -échange des traites qu'ik ap- 
portent de leur pays et qu'ils escomptent ouné- 
gocient dans ces villes. L'usage de ces traites, 
qui sont de véritables lettres de change, est gé- 
néral dans llnde et remonte à une époque très- 
éloignée. Il estprobahle que les Jui& d'Espagne, 
auxquels on attribue l'invention de ces effets né- ca 

gociables, avai*tappriseiix-mèmesà s'enservir ^ 

de ceux qui trafiquaient avec l'Inde. Tant que îS 

les Arabes dominèrent en Espagne, le conmierce ;^ 

toutentier fut dans les mains des Juifs; ceux-ci ^Sr 

fréquentaient les ports de l'Egypte et y voyaient ^ 

les marchands qui revenaient de l'Orient. i^l 

La côte orientale de la Presqu^le reçoit de '~^ 

Ceyian des bois de charpente, du sucre brut de C75 

palmier, de la cannelle et de la noix d'arecque; j^ 

elle rend des toiles, des cotonhadesbleues etblau- ^^ 

ches, des mouchoirs de Mazulipatnam. LePégu |^ 

lui fournit le bois de teck, les Moluques la mus- 5^^ 

cadeet les clous de girofle, Malaca du sucre et de» x*j 

rotins dontlesHindousfontdesmeubles;ellepaye ^Z 

avec les mêmes articles qu'elle envoie à Ceyian. 

Le Bengale tire de la Presqu'île les mêmes ob- 
jets, etpaye avec ses mousselines,la soie et le sal- 
pêtre. Il solde avec des étoffes, de l'opium et des 
pierres précieuses les denrées des Maldives et 
des Moluques. Pour Içs mêmes article», il prend 
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du Dékban et ^e la côte de Malabar du boift de 
aiindal) du poirre^ du cardatnome, du cachou et 
de rhttile de coco. 

Le Commerce intérieur et le cabotage des 
eôteft s'alimentent uniquement par le moyen 
des échanges t de sorte que les objets exportés 
sont toujours représentés à concurrence de leur 
valeur par ceux qu'on importe. Quant au com* 
merce es^térieur, il s'est fait debout temps avec 
Y&r et rargent que les étrangers ont constam* 
ment apportés dans llnde^ seules matières que 
les Hindous veulent recevoir des Ëuropéaas^ Les 
Arabes ) les Syriens , les Persans fournissent^ il 
est vrai, quelques denrées de leur pays; mais ils 
oikt toujours à leur charge un retour considé- 
rable qu'ils acquittent en argent monnayé. 

Le €achemirien Khojeh-ÂbdouNKourrom, 
auteur d'un mémoire inséré dans le recueil de 
la société de Cakuta, attribue la richesse tou- 
jours subsistante de l'Inde , malgré les terribles 
dévastations qu'elle a subies , à l'ample importa- 
tioii d'or et d'argent que le commerce étranger 
y Êdtdt^uis un tàaips immémoriaL licite à l'ap» 
pui de son opinion l'exetople des califes qui 
n'étaient point riches, bien qu'ils possédassent 
la Turquie, la Perse, l'Arabie, la Syrie, l'Egypte 
et rCspagne, tandis que le numéraire a toujours 
abondé dans l'Bindoustan. 
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Les Romains y versaient tous les ans cinquante 
millions de sesterces (prâs'de dix millions de 
francs); mais comment calculer ritnmenseqiiaq- 
tité d'ai^ent et dW que, soit avant soit depui» 
la domination unireradle de Rome, rEuroi>e, 
l'Atnque et une partie de FAsie ont portée dans 
lludè? Vers le treizième ^ècle, quand les mar- ~ 
chandisesdu Gange et du Sind affluèrent à ta 
foisdans IXlccident parConstantinc^le et Alexan- 
drie, la rareté du num^^re se ût vivement sen- 
tir, et il ne fcdlut pas moins que les mines du- 
Pét?ou et .du Mexique pour donner à l'Europe 
- le moyen de continuer ce ruineux commerce 
où die se dépouillait de ses métaux précieux, si- 
gti« inaltérable et représentatif des richesses , 
pour avoir des man^tandises sans valeur intrin- 
sèque qui, livrées à la consommation et dépé-. 
rissftnt par l'usage , ne laissaient après peu d'an- 
néesMicune trace de leur existence. Aujourd'btU' 
les Anglais r^rennent une partie de cet or par 
lescontribntions qu'ils lèvent dans leurs posses- 
^ons, ou sur les pays ^a'i\s protègent o)ntre les 
MahrAttes; mMs l'Europe en profite peu, parce 
que ce qui ne se consomme pas en frais d'admi- 
nistration sert à solder les marchandises de 
Canton et de Macao, k concurrence de quinze 
miUioDs tous les ans. 

lie seid moyen peut-être d'éhd^r une juste 
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compensation entre Flnde et l'Europe et d'em- 
pêcher l'efifusion du numéraire , ce serait d'in- 
spirer aux Hindous le goût de nos produits, de 
sorte que le commerce pût se faire par desimpies 
échanges sans soulte; mais de tels résultats trou- 
veront toujours un obstacle invincible dans les 
idées religieuses de ce peuple et la permanente 
immobilité de ses coutumes. D'ailleurs les Brah- 
miiies aiment à thésauriser; beaucoup d'entre 
eux y à l'aspect des guerres qui menacent ou qui 
dévastent leur pays, enfouissent leurs richesses 
pour les soustraire à l'avidité des conquérans an- 
glais^ ou mahrattes; la crainte même des sup- 
plices ne peut leur arracher leur secret. 

Les Chinois ont toujours commercé avec les 
Hindous. Ces deux peuples ont entr'eux des rap- 
ports de goûts, de caractère et d'institutions qui 
ne peuvent que favoriser leurs liaisons commer- 
ciales. A deux Ueues de Négapatnam, dans le 
Tanjaour , les Chinois avaient autrefois un tem- 
ple et un comptoir. Les Mogols les ont chassés 
de cet établissement, ce qui a produit pour le 
pays des résultats fâcheux. Dix ou douze jon- 
ques chinoises apportaient annuellement les mar- 
chandises de Canton, prenaient en échange des 
objets manufacturés et payaient une soulte d'en- 
viron un million. Ce commerce enrichissait la 
cote de Goromandel; maintenant les Hindous ne 
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reçoivent les marcbandises de la Chine que par 
le canal dés Européens , qui personnellement 
profitent du bénéfice de ce trafic, mais qui ap- 
pauvrissent la contrée d'environ trois millioi)^ 
' que Canton en retire. 

Le commerce de l'Afrique avec llnde se fait 
aussi par la voie des échanges ; il se balance en 
faveur des Hindous par une soulte de cinq ou 
six millions. Les Africains fournissent la poudre 
d'or, les dents d'éléphant, le bois d'ébène et des 
coquillages dont on fabrique des anneaux et des 
bracelets pour les femmes ; ils reçoivent des 
toiles pelotes , des étoffes, des camelots, des gui- 
nées et des verroteries. 

Les poidsetles mesures sontuniformesdans tout 
lllindoustan ; ils ont pour premier type le poids 
ou le diamètre d'un grain d'orge.Le conc^/ de la côte 
occidentale équivaut à cinq cent quatre-vingts 
Uvres poids de marc; leéar en usage au Bengale a 
cent livres de moins. Ces poids se divisent en iee/"* 
ouserreSfde trente onces, et en palons d'environ 
t^eux onces. Le palon se subdivise en dix candon, 
le candon en dix viridia; le vîridi pèse huit grains , 
poidsdemarc,cequifaitsupposeràM.Legouxque 
les graminées dansl'Indeontunepesanteurspéci- 
fiqueplus forte qu'en France.Lemaunc^ou mon est 
unautrepoidséquivalantàsoixante-quinze livres, 
et divUé en quarante parties. Il forme aussi une 
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mesure de capacité que, sur la cÀM orientale, 
on â^ipelle magan. 

Les monnaies d'or se distinguent en oêsérafis 
eleapagoiks; cellesd'argentsenommentroe^^ 
roupies. Les unes et les autres se divisent en 
falons on fanons. Il y a tant d'espèces différentes 
de ces monnaies que, pour les connaître et dé- 
terminer leur valeur, il faut une étude parti- 
culière. La difficulté qu'éprouvent à ce sujet la 
plus grande partie des Hindous a fait établir 
dans toutes les villes commerçantes de Flnde une 
' classe d'agens qui sont uniquement chargés 
de faire Jes recettes et les payemens et de vé- 
rifier les sommes , soit pour les négocians 
soit pour les simples partictiliers. On les appelle 
sarafes. 

L'assérafi au premier titre vaut à peu près 
43 francs 2 5 centimes. Les petits souverains in- 
dépendans en ont frappé d'un poids inférieur de 
quelques grains; ils ne valent que 4^ francs. Les 
pagodes pèsent ordinairement un gros cinq grains ; 
elles n'ont été febriquées que depuis Finvasion 
des Mogols. Celles de Dékhan Valent ro francs 
et demi, quand elles sont à trois figures; elles 
valent un peu moins, si elles n'en ont qrfune. 
Celles que les Portugais fabriquaient à Porto- 
novD représentaient seulement 7 francs 5o cen- 
tteeteà. La roupie ^rtcca des provinces du nord est 
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d'enViron 54 sous; celles de Surate et de Pondi- 
chéry valent un peu moins. 
,-- Il se fait beaucoup d'opérations sur le change 
des monnaies par l'entremise des sarafes; on dit 
qu'elles donnent souTcnt jusqu'à trente-cinq 
pour cetit de bénéfice. L'aident étant considéré 
dans l'Inde comme marchandise, toute spécula- 
tion sur lechange est autorisée par les lois. Quand 
il circule dans un pays plus de monnaies d'or 
que de numnaies d'argent, cea dernières, .néces- 
saires pour les échanges, bénéficient; si au con- 
traire celles d'argent abondent, la chance tourne 
et la valeur de» premières s'augmente. 

Il 7 a une petite monnaie de enivre de peu de 
-valeur qu'on nomme taucanis ou caches. Dans 
quelques contrées, on se sert à la place des ca- 
ches de menus coquillages connue sous te nom 
de caurit (i). 



(i) VoycE pour de plus grands diétails le loàti ipiflial 
qui forme partie de l'appendice. 
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CaUPITRE VL 



JDU GOUVERNEMENT DE l'hINDOUSTAN ANCIEN ET 
MODERNE, ET DE l'oRGANISATION MILITAIRE. 



§ I. — De l'ancien gouvernement de l'Inde. 

On n'a guère que des notions conjecturales 
sur la forme de Tancien gouvernement des Hinr 
dous. Les livres sanscrits , tout nombreux qu'ils 
sont, fournissent peu de renseignemens. Les faits 
historiques s'y trouvent toujours mêlés avec les 
fictions des poètes et des mythologues. D'un 
autre côté, les anciens dont les écrits pourraient 
nous donner quelques lumières ont eu peu de 
moyens de communiquer avec les Hindous. 
Ceux-ci, renfermés par la loi dans les limites de 
leur pays, et, soit par orgueil soit par indiffé- 
rence , ennemis du prosélytisme , ont caché avec 
soin aux étrangers tout ce qui concernait leur 
religion ou leurs usages. 

Les relations commerciales des Hindous avec 
leurs voisins ne servaient pas mieux à les faire 
connaître. Au nord, tous les échanges se faisaient 
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sur les rives du Siiid, aux enviroDS d'Attok, et 
la branche du fleuve qui baigne les murs de 
cette ville formait une barrière que nul Hin- 
dou ne pouvait franchir sans perdre sa caste ; 
au midi, le commerce était dans les mains des 
marchands égj^tiens ou arabes qui se rendaient 
sur les côtes du Maiabar, et ces marchands ne 
pénétraient jamais dans le pays. Aussi les an- 
ciens ontsipeuconnule gouvernementde l'Inde, Ffi 
que leurs écrits sont remplis à cet égard d'exa- ^3 
gérations et de fables. Le voyage de Pythagore SB ' 
n'avait eu qu'ini but philosophique; celui de U_j 
Scylax n'a pas laissé des résultatspositife.Lescom- 53 . 
nierçans arabes, persans, égyptiens outartares 5n 
n'étaient conduits que par l'intérêt, et les 6recs S^ , 
eux-mêmes, après l'expédition d'Alexandre, ne *** 
surent de l'Inde que ce qu'ils avaient pu voir et ^5 i 
observer de leurs yeux; ils ignorèrent ce qui ne - K^ | 
pouvait s'apprendiequepar le secours des brah- Sff I 
mines, et leurs observations recueillies par Stra- ^ S I 
bon et Arrien, exactes sur certains points, sont ^S ■ 
très-imparfaites sur quelques autres. 

D'après les livres sanscrits, communiqués par 
les brahmines à leurs modernes dominateurs, 
l'ancien gouvernement des souverains de l'Inde 
fut une monarchie absolue, limitée pourtant 
dans certains cas par des institutions dont il 
n'était pas plus permis au roi qu'aux sujets de 




a'écarter. I^es brahmines, comnie on l'a to, rem- 
plissaient les fonctions de cotis^ers du trône, 
et f jaloux de leurs {M-érogatives autant qUë du 
maintien des lois dont ils étaient les interprètes 
et les organes, ils n'auraient point soufiTerc que 
le pouvoir royal se mitaUMlessus des règles crue 
le législateur avait imposées. 

Il parait même que , bien que le gouTcmement 
appartînt de droit à la tribu des Tschatrias sui- 
vant les institutes de Menou, les brahmines, 
par cette tendance naturelle qu'ont tous les 
hommes à étendre leurs attributions, ne se con- 
tentaient pas d'être les conseillers du prince; 
plusd'unefois ils leur ravirent la couronne et re- 
tinrent le pouvoir exécutif. Alexandre trouva 
vers l'ouest une nation toute composée de Srach- 
mânes ou brahmines. La résistance même qu'il 
éprouva de leur part,excitant5es ressentimens, 
devint fatale à leur chef qu'il envoya au supplice 
après l'avoir vaincu. Cependant ces usurpations 
de pouvoir par les brahmines n'étaient point 
ordinaires. Considérés parle peuple comme des 
demi-dieux, ils n'avaient pas besoin des omemens 
royaux pour s'attirer le respect: les révolutions 
dans le gouvernement, ouïe renversementd'une 
dynastie par une dynastie nouvelle, arrivaient 
plus souvent par l'ambition jd'un homme que sa 
naissance éloignait des honneurs, et que songé- 
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nie ou SA fortane rendaient vainqaenr de toas 
les obstacles; tel fiit le fameux Sandrocrotto* 
des Grecs, le Chandragoupta des Pouranas. 

StraboD avait avancé que l'ancien code des 
brabmines n'était point écrit ; son assertion [a 
été pleinement confiimée par les découvertes 
modernes ; le titre même de Menoumsriti que 
portent les [institutes^- suffit pour l'établir. Le 
niôt msHH signifie reçu ou recueilli par tra- 
dition. Les lois ne se conservèrent jusqu'à 
l'âge de Viassa que dans la mémoire des brah- 
mines, de même que les traditions druidiques^ 
et cela explique assez l'influence que les brab- 
mines acquirent dans les premiers âges. On 
prétend que lorsque le prince avait besoin de 
conseils ou qu'il devait prendre quelque me- 
sure urgente, il se rendait de nuit chez les 
brahmines , avec autant de recueillement et de 
re^>ect qu'en montraient les anciens quand ils 
allaient consulter leurs oracles. 

Cette absence de lois écrites et la nécessité 
de recourir au brabmine gardien des traditions 
comme à la loi vivante faisaient du gouverne- 
ment une sorte de théocratie dont le souverain 
n'était que le premier ministre ; théocratie d'au- 
tant plus à redouter que les plus grands excès 
pouvaient se sanctifier en se couvrant du nom 
de la divinité, et que si d'une part les actes du 
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despotisme pesaient sur les biens et sur les per- 
sonnes , de l'autre la tyrannie sacerdotale s'exer- 
çait sur les cœurs et sur les consciences. 

Les traditions les plus anciennes donnent à 
l'empire hindou une prodigieuse étendue^ et si 
la domination du maharadjah fut reconnue dans 
tous les pays où l'on trouve des traces de l'an- 
cien sanscrit , toutes les contrées qui séparent 
l'Hindoustan de la Chine à partir du Kaschmir 
durent faire partie de son royaume (i). 

Ce maharadjah ou grand-radjah avait des 
domaines propres sur lesquels son autorité 
s'exerçait immédiatement ; mais il n'avait guère 
qu'une sorte de suzeraineté , de suprématie po- 
Utique dont il tirait plus d'honneur que de pou- 
voir, sur la foule immense des radjahs ses vas- 
saux ou ses tributaires ; ceux qui avaient dé l'or, 
des soldats et du génie se plaçaient dans une 
situation qui différait peu de l'indépendance. 
Tous ces radjahs ressemblaient aux possesseurs 
des grands fiefs de l'ancienne France , soumis 
s'ils étaient les plus faibles , exigeans et superbes 
quand ils sentaient leurs forces , et. toujours 
ennemis , dans la paix comme dans la guerre , 



(i) Nous parlerons plus tard de Topùiion des brahmines ; 
(pie les Chinois eux-mêmes sont sortis de leur pays. 
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dans la bonne fortune comme dans les i-ever&. 
En résultat , le gouvernement de l'Inde était 
mixte , composé de despotisme , de théocratie et 
de féodalité. 

Au maharadjah seiU appartenait le droit de 
déclarer et de faire la guerre ; chaque radjah 
devait, àsa réquisition, se rendre auprès de lui 
ou au lieu indiqué, à la tête des troupes dont 
se formait son contingent. Strabon dit , d'après gf| 

Mégasthènes, que l'empire hindou se compo- ^B 

sait de cent quatre-vingts nations , qui toutes ^g 

avaient des princes particuliers. Un descendant H^ 

dePorus, Pourava^ demandant l'alUance dts '' ^5 

Romains , se vantait d'avoir six cents tributaires : ^ 

ce qui, réduit à sa plus simple expression, signifie ^j 

six cents vassaux grands ou petits depuis le ^~ 

possesseur d'une province jusqu'au propriétaire ^3 

d'un château-fort.Les cent quatre-vingts nations ^^ 

de M^asthènes n'étaient . -aisemblablement ^3 

que les habitans d'autant de provinces dépen- ^^ 

dantes du grand empire dont le siège fut suc- . ^5 

cessivement à Onde , à Canouje et à Oujein. 
Tous ces radjahs jouissaient , à peu de chose 
près , des attributs de la royauté , ayant droit 
de vie et de mort sur leurs sujets; leur dignité 
était héréditaire ; mais ils étaient obligés de se 
conformer aux lois fondamentales du toenoums- 
riti. Un radjah coupable de crime ou de mal- 

HIST. DE l'iHDE. I. II 
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versatioB était jugé par lea brahmines ^ et s'ils 
le condamnaient la sentence s'exécutait sans con- 
tradiction. Le fanatisme détachait de lui jus- 
qu'aux membres de sa famille , et lui faisait des 
ennemis de ses serviteurs , de ceux même qui 
avaient montré jusque-là plus de dévouement 
et de zèle. 

Princes et sujets avaient pour les décisions de 
Menou un respect égal ; chacun y trouvait écrites 
les règles qu'il devait suivre ; une infraction lé^ 
gère était regardée comme une horrible profa- 
nation. Aussi , tant que l^s radjahs et le maha- 
radjah lui-même restèrent fidèles à leurs devoirs, 
que les brahmines se garantirent de la corrup- 
tion et que le timon de l'état fut dirigé par des 
mains sûres et vigilantes , la tranquillité et la 
strabon. P^î^ régnèrent dans l'empire. Le prince était 
obligé de se montrer au peuple une fois chaque 
vjour; il écoutait et recevait les plaintes , termi- 
nait les différends et rendait la justice ; les des- 
cendans de Tamerlan ont gardé religieusement 
Philostrate, cctte coutumc. Quaud la foi publique se trou- 
vait engagée dans un traité , on l'exécutait avec 
la plus grande exactitude ; le sceau impérial dont 
on se servait en ces occasions représentait une 
ancre , symbole de la sécurité et de la con- 
fiance, l^ 
Gela dut changer à l'époque des invasions 
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aralws et taitares; en renversant le trône anti< 
que de l'bide , elles causèrent un ébranlement 
général dontl'effet inévitable fut de relâcher tous 
les ressorts de l'ancien gouvernement. Plus que 
jamais les radjahs travaillèrent à se procurer 
l'indépendance ; les lois de Menou furent né- , 

gligées, violées même, et les bralimines perdirent \ 
la plus grande partie de leur crédit ; les divisions 

intestines s'ajoutèrent aux fléaux de la conquête ,£3 

et de la guerre étrangère ; les radjahs , appelés ^S 

k la défense commune , ne songèrent qu'à s'ar- ^g 

radier l'un à l'autre les débris négligés par les "^ 

conquérans ; et l'empire , livré au désordre , ^5 

tourmenté par d'horribles convulsions ne put ^ 

résister 1 il succomba. î^ 

La première invasion dont on gardait la mé- 
moire remontait au septième siècle avant l'ère 
vulgaire j elle fiit alors repoussée , mais les 
Tartar^s et les Persans avaient recueilli dans 
leurs courses trop de richesses pour que le sou- 
venir pût s'en perdre chez eux ; ils revinrent à la 
charge dans les siècles suivans, et si la puissance 
du maharadjah ne fut point renversée ^ il vit 
ses provinces septentrionales soumises au tribut 
par les rois de Perse. L'expédition d'Alexandre 
causa de nouveaux bouleversemens. L'union 
des radjahs, dans les premiers âges , avait formé 
autour de leur souverain un boulevard inex- 
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ptiguable ; à mesure que Tesprit de révolte s'é- 
tait glissé parmi eux , le maharadjah avait perdu 
de sa force et les causes de décadence étaient 
devenues plus actives. Les Grecs trouvèrent ccfs 
radjahs non-seulement peu subordonnés à leur 
chef suprême , mais encore divisés entre eux ; 
l'inimitié profonde qui existait entre Taxile et 
^Sirabon. Porus fit du premier uu allié d'Alexandre. Ce fut 
Taxile qui fournit à Éphestion les moyens de 
construire un pont de bateaux pour passer le 
Sind. 

; Il est à croire quç si les radjahs^'étaient unis 
pour la défense commune ^ l'invasion macédo- 
nienne aurait été malheureuse. On peut en juger 
et par les travaux y les fatigues de tout genre que 
les Grecs eurent à supporter même après la 
soumission de Porus y et par le danger que cou* 
rut la vie de leur chef au siège de la capitale 
des Oxidraces , qui , défaits une fois à Sangala, 
vinrent tenter courageusement les hasards d'une 
seconde bataille. Us furent vaincus encore , mais 
leur courage ne fut point abattu , et ils défen- 
dirent jusqu'à l'extrémité les murs de leur ville. 
Les Tschatryas anciens et modernes ont tou- 
jours fait consister dans la valeur le caractère 
distinctif de leur caste. Les Mahrattes , qui se di- 
sent les descendans d'une tribu Tschatrya , sont 
incontestablement les meilleurs ou du moins 
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les plus braves soldats de l'jisie; et ils sont tous 
persuadés qu'ils finiront, avec le secours de la 
fortune, par délivrer leur pays des étrangersqui 
l'oppriment. 

La propriété du sol appartenait au souverain , 
qui en concédait des portions par une espèce de 
bail perpétuel sous la redevance de la sixième 
partie des fruits; quelques écrivains ont dit la 
quatrième partie, mais il paraît qu'ils ont pris 
quelques exceptions pour la règle générale. Ces 
concessions avaient lieu ordinairement en faveur 
des individus de la troisième caste; et si le con- 
cessionnaire payait exactement, il n'était jamais 
dépouillé, ni lui ni ses descendans. Le proprié- 
taire des terres concédées était paredlement 
exempt de toute charge militaire. Également 
respecté par les deux partis qui se faisaient la 
guerre, il labourait paisiblement entre deux ar- 
mées ennemies. Les brahmines avaient le droit 
de prélever sur les fruits de la terre ce qui était 
nécessaire pour le service du temple; et, loin 
de se plaindre de leurs demandes quoique exor- 
bitantes qu'elles pussent être, le cultivateur s'es- 
timait heureux de partager avec les dieux, car 
c'était pour les dieux que les brahmines rece- 
vaient ses offrandes. 

Les marchands payaient une espèce de patente 
soit pour aVoir la faculté d'exercer librement 
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leur commerce, soit pour s'assurer la protection 
du gouvernement. La police se faisait très-exac- 
tement, elle était commise en partie aux soins 
des percepteurs des impôts ; ces officiers joi- 
gnaient à leurs fonctions ordinaires l'inspection 
des routes publiques, des digues des rivières, 
des étangs et des réservoirs; ils étaient en outre 
conservateurs des bornes ou limites des proprié- 
tés particulières, et suriptendans des hôtelle- 
ries ou schoultris destinées à recevoir les étran- 
gers et les pèlerins. Ilsavaientpareillementàleur 
charge l'entretien des chemins ou passages à tra- 
vers les forêts ou les grandes rivières^ et ils de- 
vaient instruire le gouvernement par des rap- 
ports fidèles de tout ce qui se passait dans leur 
ressort. Les opértitions de cette police active et 
vigilante étaient secondées par la disposition des 
lois qui prévoyaient presque tous les cas par des 
clauses spéciales. D'autres officiers veillaient sur 
les marchés publics , sur les poids et mesures des 
marchands, sur tous les genres possibles de 
fraude; rien n'était négligé pour faire jouir Mes 
Hindous de tous les bienfaits d'une administra- 
tion sage, à laquelle on ne saurait reprocher que 
la rigueur excessive des dispositions pénales 
qu'elle appliquait aux moindres délits. 
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§ II. — Bu gouvernement de l'Inde sous ses conqnérana, 

Les Afghans, tribu puissante et guerrière, 
jetèrent vers le milieu du dixième siècle de 
l'ère chrétienne les fondemens de l'empire de 
Ghizni ou Gazna ; ils ne tardèrent pas à s'é- 
tendre à l'orient et à l'occident, et depuis le 
centre de la Perse jusqu'au-delà du Gange 
tout fut souniis par leurs armes. Leurs souve- 
rains transférèrent le siège du gouvernement 
à Lahore et successivement à Bélhy. Quand le 
trop fameux Gengiz-Khan eut renversé Tempire 
charizmien, les Afghans, chassés des provinces 
septentrionales, se renfermèrent dans l'Hindous- 
tan. De là ils opposèrent une résistance opi- 
niâtre et couronnée par le succès aux géné- 
raux du Tartare, qui à la vérité ne fit pas 
contre eux l'emploi de toutes ses forces. 

Les esclaves turcs de la famille de Ghaur, qui 
occupèrent ensuite le trône de Délhy, firent 
consister une partie de leur politique à oppo- 
ser à l'invasion ennemie des armées de monta- 
gnards afghans , auxquelles ils donnèrent pour 
généraux leurs chefe de tribu , avec le titre 
^omrah ou grand de l'empire. Cette milice tur- 
bulente, dit Férischta, causa souvent des dés- 
ordres dans l'intérieur, mais c'était un rempart 
de fer contre les étrangers. 
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L*étendue de* l'empire varia beaucoup durant 
le règne des dyna^sties a%hanes et ghaurïdes. 
Tantôt il' fut réduit à la capitale et à quelques 
cantons voisins ^ tantôt il s'étendit sur une ligne 
de six ou sept cents lieues. Cela dépendait du 
génie et plus souvent de la fortune du prince 
assis sur le trône ; la soumission ou l'insubor- 
dination des omrahs et des gouverneurs des 
provinces n'y contribuait p^s moins efficace- 
ment : toutes les fois que le sceptre suprême 
tombait dans les mains d'un prince faible ou pu- 
sillanime y ses lieutenans s'érigeaient en .souve- 
rains, et sous ses yeux même, sous les remparts 
sans défense de sa capitale, ils proclamaient 
leur indépendance. 

Le gouvernement de ces princes fut toujours 
despotique; plus d'une fois aussi, du haut de 
leur trône, ils sentirent que si le pouvoir ab- 
solu peut avoir quelques charmes pour le des- 
pote, il fait souvent naître la haine et la ré- 
volte parmi les sujets. Car dans un état où 
toutes les institutions languissent sous l'arbi- 
traire j il ne saurait exister ni esprit public ni 
fidélité. Comme l'autorité du prince ne s'appuie 
point sur l'amour des peuples, elle est tou- 
jours faible et chancelante au moment même 
où elle semble le mieux affermie. Il ne &ut 
pour la renverser que les efforts d'Un factieux 
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secondé par la fortune. Le peuple, qui ne fait 
que tomber des mains d'un tyran dans celles 
d'un autre , prend peu de part aux révolutions 
dugouvemement : il ne cherche qu'à se sous- 
traire aux calamités qui les accompagnent en se 
tenant dans l'isolement et dans la retraite. Cette 
indifférence presque légitime du peuple pour le 
souverain , résultat nécessaire du despotisme 
qui laisse les hommes sans propriété et sans 
patrie, rompt la chaîne morale qui lie les inté- 
rêts du trône à ceux de la nationi et dans les 
jours d'prage le trône isolé reste sans défenseurs. 
Toutefois, dirons-nous avec Montesquieu , il 
est des pays qui semblent faits pour le despo- 
tisme ; ce sont ceux où les hommes laissent leur 
énergie s'éteindre dans la mollesse et dans l'a- 
pathie. 

' Les Hindous se sont toujours soumis sans 
murmure au joug des despotes. Le repos et la 
servitude leur plaisent mieux que la liberté 
avec ses orages. Pourquoi ressemblent-ils si 
peu à tant d'autres peuples pour qui la li- 
berté est le premier bien ? Parce que la dou- 
ceur du climat qu'ils habitent les porte à l'in- 
dolence, et que le bonheur suprême est pour 
eux la faculté de ne rien £aire.Le moindre effort 
pour résister altérerait la paix dans laquelle ils 

chercbentàvivre ; contens de ne point souffrir, 
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ilsn'appellentpointde leurs vœux desjouisftances 
plus vives. Ils sont naturellement sobres > et leur 
sol est fertile ; un peu de riz et d'eau suffisent 
à leurs besoins; le despote ae les empêche point 
de posséder ces biens ; c'est assez pour qu'ils ne 
se plaignent pas. 

Aussi les a-t-on vus toujours se tenir éloignés 
des affaires publiques. Les révolutions de palais , 
les réactions^ les massacres même produits par le 
choc des partis semblaient ne pas arriver jusqu'à 
eux. Quand un changementdans l'état s'opérait, 
ils s'informaient à peine du nom de leur nou- 
veau maître. Cette disposition des esprits a mer- 
veilleusement favorisé l'ambition des gpuver* 
neurs qui aspiraient à l'indépendance^ certains 
de ne trouver aucun obstacle parmi des hommes 
qui s'accommodaient de tout gouvernement 
pourvu qu'on leur laissât. leur religion et leurs 
mœurs. 

Ces révolutions étaient d'ailleurs si fréquentes ^ 
surtout dans les derniers temps ^ qu'on doit peu 
s'étonner de l'indififérence que les Hindous té* 
moignaient pour elles. On raconte qu'un gouver- 
neur qui venait d'être nommé, sortant de Délhy 
pour aller à sa province monté sur un élé- 
phant, ne fiit pas plus tôt hors de la ville qu'il 
s'assit le visage tourné vers le lieu qu'il quit<* 
tait Comme on lui d^muidait le motif de cette 
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singularité, C'est, réponàit-i\, pour voir arrîwer 
mon successeur. 

0un autre côté, le despotisme pesait très-peu 
sur les classes inférieures, et le gouvernement 
le plus modéré de l'Europe n' appoint pour le peu- 
ple plus de douceur; cela devaitêtre ainsi. Quand 
les volontés du prince ne sont point contredites 
etqu'elles s'exercent sans obstacle, ellessemanî- 
festent sans effort et sans violence, dégagées de 
cette dure infleubitité, de cette persévérance 
cnielle que ia résistance leur donne. 

L'empereur était maître absolu ; le premier 
omrah , le dernier des sujets étaient égaux de- 
vant lui; mais l'onirah bi-avait souvent son maître 
en courant aux armes, l'autre n'avait pas même 
l'idée de la rébellion. Les gouverneurs-généraux, 
soubahbdars , ceux des villes ou des provinces , 
nahobs , jouissaient presque de toutes les pré- 
rogatives de l'autorité souveraine ; leurs droits 
allaient jusqu'à disposer de la vie des individus. 
Les terres, à l'exception de quelques districts 
possédés héréditairement par de petits radjahs 
en vertu des conventions faites à l'époque de 
la conquête , étaient regardées comme la pro- 
priété exclusive de l'empereur, qui était en outre 
héritier légal de tous ses sujets. Il n'usait pas de 
son privilège, quand le défunt laissait des en- 
faus; toutefois, si la succession était riche ou 
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si l'on présumait que les biens avaient été mal 
acquis, l'empereur succédait pour la meil- 
leure partie ; il abandonnait l'autre aux en- 
fans; il leur laissait même la totalité, si le père 
appartenait à la classe des marcha];ids ou des 
artisans. ' 

Gomme tous les despotes, l'empereur pouvait 
nommer son héritier et le choisir parmi tous 
ses enfans, légitimes ou naturels. La ^uaUté 
d'ainé ne conférait auciui droit. C'était le con- 
traire chez lies Hindous, qui croyaient générale- 
ment que la faculté exclusive de succéder rési- 
dait dans le premier maie. 

La principale autorité administrative apparte- 
nait au vizir; les actes publics, les édits de l'em- 
pereur n'étaient exécutoires qu'après qu'il les 
avait scellés. Il était surintendant du trésor, et 
inspecteur général des dwans ou administrations 
des provinces en tout ce qui concernait les fi- 
nances. Dans les temps orageux, le vizir avait 
un supérieur; c'était le vakiel moutoidouk ^ qui 
réunissait à l'administration civile la direction 
générale des forces militaires, laquelle, hors ce 
cas, appartenait au boukschi ou capitaine géné- 
ral des troupes. Cette charge de vakiel était ra- 
rement occupée : l'empereur évitait d'y nommer, 
parce qu'il craignait de se donner un maître. 
Obligé de déposer dans les mains de cet officier 
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sa puissance réelle, il ne conservait guère que 
les marques extérieures de la royauté. 

L'empereur donnait tous les jours audience 
publique j chacun pouvait s'y présenter. Les pla- 
cets étaient remis à Variz-beg, préposé pour les 

recevoir. L'empereur les lisait, et d'ordinajre il j 

y répondait de sa main. Si la chose lui semblait 
douteuse, il renvoyait la demande an ministre 

de la justice, sidder oui souddour. La justice kQ 

était administrée aux disciples de Mahomet d'à- ' JS 

près les préceptes du Koran; les Hindous étaient . g|^ 

jugés suivant leurs lois. Les premiers avaient^ ;*■■■* 

outre le Koran, un recueil d'anciens usages ^S 

rédigés par écrit : beaucoup de causes se déci- ^5 

daient par ces usages : des officiers nommés ^g 

ganongsas étaient chargés de les expliquer au ^,. , 

peuple moyennant ime légère rétribution. 

11 y avait dans chaque pergounnah, ou dis- 
trict, un tribunal ou cour de justice : ces cours ■ 
passaient pour vénales , et les frais y étaient 
énormes; ils absorbaient toujours le quart de , 

l'objet eu litige. Dans la décadence de l'empire, 
les nabobs commirent toutes sortes de vexations 
dans les provinces qu'ils régissaient. Dans l'ori- 
gine, ils n'avaient que le commandement des 
troupes et ils recevaient les ordres du divan de 
la province; mais à l'aide du pouvoir militaire, 
ils acquirent le pouvoir civil. Dès lors ils mé^ 
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connurent Tautorité des divans , fomentèrent en 
secret des révoltes et des séditions, encouragè- 
rent tous les mécontentemens pour ne pas man-* 
quer de prétextes d'avoir toujours sur pied des 
troupes nombreuses, et s'attribuer le maniement 
des impôts que le divan percevait et adminis- 
trait dans les temps ordinaires^ Comme la faî* 
blesse du gouvernement allait toujours croissant^ 
l'autorité des divans se réduisit à un vain titre; 
ils conservèrent pourtant le pouvoir de s'oppo- 
ser à la création de nouveaux impôts. 

§ III. — Organisation militaire. 

I. Les anciens Hindous connurent la guerre. 
Quand les Instiiutes de Menou furent rédigés, 
elle constituait un art qui comprenait également 
la défense et l'attaque, la méthode des sièges et 
la marche des armées. Ce livre, dans le chapitre 
qui concerne les devoir^ des rois, contient di- 
verses règles de conduite pour le général d'ar- 
mée. La manière de diriger l'emploi de ses forces, 
le choix d'un emplacement convenable pour la 
capitale de l'empire, la construction des forte- 
resses, l'exercice des troupes, la marche des ar- 
mées sont la matière d'autant de dispositions 
spéciales. Une dernière partie du chapitre est 
consacrée aux traités de paix, aux alliances^ aux 
moyens de repousser l'invasion, etc. 
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Lei armes- ordinaires de ces peuples étaient 
l'arc et les fièehes, l'épée et la lanc%; ils avaient 
aussi des massues et d'autres instrumens de ce 
genre. Mais ce qui aurait droit d'étonner, s'il 
n'existait déjà mille preuves des anciens progrès 
des sciences physiques et chimiques dans IHin- 
4oustan, ce serait d'apprendre qu'ils avaient des 
armes à feu; c'étaient des liisées volantes qu'on 
dirigeait sur les bataillons ennemis : elles étaient 
en usage dans tout lUindoustan, même dans les 
contrées où les Européens ni les Musulmans 
n'ont j»nais pénétré. Ils employaient aussi des 
ballons de feu qu'ils lançaient dans les airs, afin 
de reconndtre du haut des remparts les travaux 
des assiégeans. Dans tous les temps, les Hindous 
ont beaucoup aimé les feux d'artifice, et il pa- 
raît certain que, s'ils n'ont pas connu la poudre 
à canon avant les Européens , ils avaient au moins 
le secret d'une composition qui produisait les 



Il est encore lait mention dans leurs anciens 
livres des chariots de guerre, et VHitopades, 
qui n'est rien moins qu'un traité sur l'art mili- 
taire, appelle les éléphans, les chars, les chevaux 
et l'infanterie les quatre membres d'une armée. 
Il pardt que la cavalerie se plaçait au centre, 
que les chars et les éléphans garnissaient les 
deux ailes, et que l'iufiaoterie formait les deux 
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extrémités. Quant aux flèches empoisonnées, l'u« 
sage en était défendu par les Sastras, qui con- 
tenaient des préceptes remplis d'humanité sur 
ce terrible droit de la guerre que l'ambition des 
hommes a imaginé pour justifier la destruction 
et le massacre* 

Les rois de l'Inde assistaient en personne aux 
batailles; on les préparait par l'éducation à l'art 
de commander les armées , et plusieurs d'entre 
eux ont acquis une grande réputation par leur 
valeur personnelle autant que par leurs tsdlens 
militaires. Dans les marches , les étendards étaient 
portés à la tête de l'armée; venaient ensuite quel* 
ques bataillons d'infanterie, et successivement les 
soldats armés de boucliers et de lances, les ar- 
chers, les porteurs de massues, les chevaux, 
les éléphans, les chariots, les chameaux, les 
boeufs, un autre corps d'in£mterie, les musi- 
ciens, les vendeurs d'eau, et enfin les équipages 
et les bagages. 

Quand les armées étaient en présence, avant 
que le signal fut donné , les .soldats échangeaient 
mutuellement des injures et d,es rodomonta- 
des. Celui qui périssait au premier rang gagnait 
le ciel. Une bataille se composait de divers com- 
bats ou engagemens particuliers; les cavaliers 
se battaient contre les cavahers, les fantassins 
contre les fantassins, les chariots contre les cha- 
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riots, etc. C'était au surplus xine horrible mêlée 
où l'on combattait sans aucun ordre. I^es cha- 
riots ne s'engageaient qu'après que les premiers 
rangs avaient été éclaircis. 

11 fallait jusqu'à mille éléphans pour im cha- 
riot, lit-on dans les anciens poèmes; chaque élé- 
phant était protégé par cent chevaux, chaque 
cavalier avait deux ai'chers, chaque archer dix 
soldats armés de boucliers, et chaque soldat 
trois serviteurs, l'un derrière, les autres par 
côté ; de sorte qu'il ne fallait pas moins de huit 
millions trois cent mille hommes pour im seid 
char de guerre. On voit bien là l'esprit qui a dicté 
le calcul des quatre âges. 

Les lois de la guerre défendaient de frapper 
un ennemi vaincu ou en fuite; celui qui deman- 
dait grâce ou quartier; celui qui n'avait point 
d'armes; le faible, les femmes, les enfans et les 
vieillards. Le soldat hindou portait un turban et 
des culottes courtes, une ceinture, et sur la cein- 
ture une pièce de cuir à laquelle étaient attachées 
phisieurs clochettes. Il avait aussi une cotte de 
maille de cuir ou de fil de fer; on dit que cette 
armure résistait aux coups les plus violens. Les 
archers étaient ordinairement très-adroits et très- 
promps à lancer leurs flèches. Ceux qui se dis- 
tinguiûent par leur bravoure dans une arme 
quelconque recevaient une marque d'honneur. 
msT. dzl'ïkdi., I. la 
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Les Hindoue ^oomme les Romains, avaient de 
bons et de mauvais présages qu'il fellai? consul- 
ter avec soin; et ces présages étaienten si grand 
nombre qu'on conçoit à peine comment une 
armée pouvait jamais comm^icer la moindre 
opération. Il suffisant d'apercevoir un faucon ^ 
une grue, un vautour, de rencontrer un brah-* 
mine ou une vache à sa gaudie, d'entendre crier 
un chacal, etc., pour que l'épouvante se répan- 
dit parmi les soldats. 

L'arc avait trois ou quatre coudées de long; 
sa bonté consistait dans sa force} quelques<>uB$ 
étaient d'ivoire. La cofde de l'arc se fabriquait» 
avec des fibres d'écorce d'arbre ^ avec de la soie, 
quelquefois avec du fil d'or. Les flèches, de deux 
coudées de long, étaient faites de roseaux très- 
aigus y garnis par un bout d'une pointe de fer 
et pair l'autrç de plumes d^grue. Il y avait aussi 
des arcs avec lesquels on lançait des projec* 
tiles. Quand on se servait de massues, on ne 
devait jamais fr^[^er son ennemi au-dessous 
du nombril; les lois eh conteaiaient la d^ense 
expresse. 

Pour se former aux travaux de la guerre, les 
Hindous se livraient à plusieurs sortes d'exer- 
cices; l'un d'eux était la lutte. On était réputé 
bon lutteur quand on pouvait décrire im cercle 
autour de son adversaire^ au petit pas, et en é\i^ 
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tant ses coups. Les lutteurs ne pèutsddnt {Huaisir 
par. les pieds ni se frapper sur le dos : ils ûe Mt^ 
vaient du poings de la main caiverte^ du pied dU 
de la tête. 

II.Naus avonsditqtte les anciens radja}iS étaiédt 
obligés, sur la sommation qui leur était fàifè par 
le maharadjah, d'accourir arec leurs troupes au 
rendez-Yous général. Les armées ainsi coinpd* 
sées étaient extrêmement nombreuses; et quand 
on sait que l'empereur Auretig^Zeb eut presque 
toujours sur pied cinq ou six cent mille hoiâiftes, 
on ne doit pas trop, accuser les anciens d'exagé- 
ration dans ce qu'ils rapportent des armées de 
Sandrocottus , usurpateur de l'empire. 

Les eonquérans tartares semblaient avoir hé- 
rité, pour la composition de leurs armées, de 
l'ancienne méthode des maharadjahs. Si l'empe- 
reur entrait en campagne , tous les nabobs de- 
valant se rendre auprès de lui avec leurs soldats. 
Quand on campait, ils se réunissaient au lever 
de l'aurore dans le pavillon impérial , et l'émir 
alromrah^ ou boukschi, leur transmettait les or- 
dres du prince.Ils marchaient tous^ousfétendard 
de leur maître ; mais dans les derniers temps 
chacun voulut avoir sa bannière; ils en vinrent 
même à camper séparément. 

Le sultan Babour avait introduit la discipline 
pspni ses troupes. Ce fut par ce moyen qu'avec 
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peu <^ soldats il vainquit des armées nombreu- 
ses. L'empereur Akber fit aussi d'excellens ré- 
glemens ; mais après là mort d'Aureng-Zeb y son 
petit-fils, ces réglemens furent négligés ^ les sol- 
dats reprirent leui^ habitudes, les généraux leur 
tactiq[Ue , et tous les symptômes de décadence se 
développèrent. Ce qui nuisait surtout aux opé- 
rations et même à la marche des armées, c'était 
la quantité de vivandiers , cantiniers et pour- 
voyeurs de tout genre qui s'attachaient aux pas 
des soldats. Chaque Icommandaut de corps avait 
un bazar étabh auprès de son camp, de sorte 
que pour un seul nabob il fallait un grand nom- 
bre de bazar& Par ce moyen les troupes ne man- 
quaient point de vivres, mais souvent aussi cet 
immense concoiu^s retardant ou gênant les ma- 
nœuvres faisait perdre les batailles. 

On nourrissait les chevaux avec une graine 
semblable à la vesce , et; quand on en manquait, 
avec les racines d'une plante très«-comm]une dans 
rinde. Comme le cheval appartenait au cavalier, 
on prenait beaucoup de soin de ces animaux ; 
mais la cavalerie n'était point pour cela meil- 
leure. Plus d'une fois il est arrivé au cavalier, 
qui n'avait que son cheval pour tout bien, de 
^urner bride au moment de l'attaque pour le 
soustraire aux coups de l'ennemi. 

Le fameux Hyder Ali avait cherché à dis^li- 
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ner ses troupes à l'européenne , mais il n'avait 
pu y réussir. Les Hindous, qui faisaient la prin- 
cipalp force de son armée ^ avaient communiqué 
leur apathique indolence aux musulmans natu^ 
ralisés parmi eux. Les premiers tiennent par 
toutes les facultés de leur ame aux traditions hé- 
réditaires y et toute innovation les épouvante. 
L'ordre du souverain pouvait bien . les enrégi^ 
menter, les soumettre à des exercices militaires^ 
changer contre des fusils leurs flèches et leurs 
fusées volantes; mais leurs vieilles habitudes 
résistaient à ces changemens , et leur naturel 
restait toujours le même. Aujourd'hui encore , 
malgré leurs efforts, les Anglais ne peuvent re- 
cruter leurs bataillons cypayes que dans la classe 
des chandalahs où pariars qui, repoussés par 
leÙES' compatriotes; exclus même des bienfaits 
de la religion, embrassent le parti des armes 
sous un maître étranger comme un refuge con- 
tre la proscription. 

lies troupes irrégulières des Mahrattes n'ont 
pour uniforme qû'tme ceinture de toile et un 
turbanl'leurs armes sont le sabre, le fusil à mè- 
che et quelquefois un matkloCj carabine qui 
reçoit plusieurs balles ; on en voit qui ont en- 
core des arcs , des flèches et àes àgni^astras ou 
fusées volantes. Les troupes régulières ont des 
fusils européens que leur ont fournis les An* 
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glais. Ces fusils sont armés de bayonnettes dont 
ils ne se servent jamais. Les cavaliers ont des 
sabresd'uneexcellente trempe , un turban rouge, 
des pantalons de toile et une veste d'étoffe rouge 
ba verte. Ceux qui s'équipent à leurs frais con- 
servent le costume et les armes du pays. 

Leur artillerie est servie par des canonniers 
européens. Les pièces de campagne de Hyder 
étaient presque toutes françaises. La poudre des 
Mahrattes ne porte, dit -on, qu^à une distance 
médiocre, mais leurs canons, traînés par des 
chevaux , peuvent se mettre aisément à portée 
de l'ennemi- Les canons de siège se composent 
souvent de plusieurs lames de fer, roulées l'une 
sur l'autre et retenues par des cercles de la même 
matière. Hyder en avait d'un calibre énorme ; 
ils lançaient des boulets de pieire. 

Sa méthode de faire la guerre était défensive 
plus qu'offensive; il évitait les batailles , mais il 
harcelait constamment Tenneraî. Quand ses sol- 
dats en venaient aux mains , ils s'avançaient d'a- 
bord avec une sorte de fiireur, mais dès que la 
mitraille pouvait les atteindre ili? se dispdteaient. 
Derrière des retranchemens , ils se battaient 
mieux; on les voyait souvent les défendre avec 
la^lus grande opiniâtreté. Les camps de Hyder 
étaient carrés et tels que les Hindous les fai- 
saient autrefois ; l'artillerie et les bagages occu- 
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psiient le centre. Ce prince avait banniles femmes 
de ses armées; mais son fils Tippou se faisait tou- 
jours suivre d'une partie de son zénana ou ha. 
rem. Les Anglais le lui enlevèrent dans la cam- 
pagne de 179^^. Il ^ait très-aisé de surprendre 
ses troupes campées, siutout dans la nuit, car 
elles ne savaient point se garder. 

Les fortifications modernes consistent en gé- 
néral en un mur de pierre, flanqué de distance en 
distance et pHncipàlement aux angles de tours 
rondes, très-rarement carrées. Ces forts sont 
quelquefois entourés de fossés pleins d'eau, 
dans lesquels on entretient des crocodiles. Les 
principaux travaux sont auprès de la porte pour 
en défendre l'entrée. 

Les Mahrattes ont beaucoup de cavalerie, et 
les cavaliers sont propriétaires de leurs chevaux 
qu'ils aiment avec passion. On a vu un général 
mahratte porter le deuil du sien. Les empereurs 
de Délhy, les soubabhdars, les radjahs hin- 
dous se plaçaient toujours au centre de l'armée , 
montés sur des éléphans. Les soldats perdaient 
courage et se débandaient s'ils cessaient un in- 
stant de voir leur prince. Dans ime bataille dé- 
cisive que le fameux Aureng-Zeb livra à ses frè- 
res, il ne dut la victoire qu'au conseil que 
donnèrent à leur général des officiers , secrets 
partisans d'Aureng-Zeb , de descendre de son 
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éléphant pour monter à cheval et poursuivre les 
ennemis qui commençaient de plier. 

Les habitans de l'Inde , surtout les musulmans , 
ont la coutume cruelle de mutiler leurs prison- 
niers en leur coupant le nez et les oreilles. Cet 
usage est très-ancien; on sait qu'Alexandre fit 
subir aux siens ce traitement barbare ^ après Id 
bataille de Persépolis. 
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CHAPITRE Vn, 

D^ MŒURS, DES COITTUMES ET DES USAGES DES 

*• • 

HINDOUS. 

Nous avons tant d'objets encore à traiter, tous 
si remplis d'intérêt , que nous pouvons à peine 
consyficrer quelques pages à une matière qui 
fournirait un volume capable d'exciter et de 
nourrir la curiosité par la nouveauté et la variété 
des détails; il s'agit des moeurs des Hindous, de 
leurs usages, de leurs habitudes ; et qui ne sait 
que cette partie de l'histoire d'un peuple est 
Tune de celles qu'on "Voit avec le plus de plaisir ? 
L'homme du monde , il est vrai, n'y cherche que 
des distractions; le philosophe y découvrç le pre- 
mier germe de l'éducation sociale du peuple qu'il 
a sous les yeux, et»par les actions publiques et 
privées des individus il juge de l'état moral et 
politique de la nation. 

Mais pour faire connaître les Hindous il fau- 
drait les suivre depuis leur naissance jusqu'à 
leur mort, et ce serait une tâche bien longue à 
remplir. Ne pouvant embrasser un plan aussi 
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vaste, forcé au contraire de me renfermer dans 

^ d'étroites limites, je me bornerai à recueillir les 

principaux traits de leur caractère, et ce que 

leurs coutumes offrent de plus important. 

jbcuifazii, I. Les Hindous, surtout ceux nies provinces 

' ' fîd septentrionales, ont généralement le visage Qvale, 
le nez aquilin , la physionomie régulière. Quel- 
ques-uns même peuvent passer poxur beaux. Le 
plus grand nombre ont le teint d'un brun très- 
foncé, il y en a qui sont tout-à-fait noirs; les 
yeux et les cheveux sont de la même couleur. 
Leur maintien annonce la timidité, la noifcha- 
lance, l'abandon; leur air est assez triste, quoi- 
qu'ils aiment le plaisir. Dans le Bengale » ils 
sont de moyenne taille, et ils ont peu d'embon- 
point; mais dans les provinces voisines du Sind , 
ils sont grands , dispos , sains et robustes. 

Les femmes hindoues, dît le missionnaire 
Ba^ihélemi, conservent leur fraîcheur jusqu'à 
l'âge de dix-sept ou dix-huit ans ; cette époque 
passée, elles se fanant rapidement, et beaucoup 
plus vite que <îhez aucun peuple de l'Europe (i). 



(l) « Les femmes , dit le voyageur Forster , sont très-bien 
faîtes , ont des manières douces et engageantes , et le son de 
voix très-agréable. Elles ont le teint olivâtre , mais leurs traits 
sont fins et réguliers. On voit dans leur maintien un air de 
liberté ^ ne dégénère jamais en licence : cet aimable aban* 
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Les nuiriages précoces ^ les maladies , le travail 
épuisent de bonne heure leur constitution. Elles 
sont aimables y vives, gracieuses, spirituelles, 
aiment beaucoup la conversation, usent d'un 
langage fleuri et plein d'images. Elle n'agissent 
d'ordinaire qu'après réflexion , mais elles sont 
curieuses et questionneuses; leur naturel est 
inconstant et volage; prodigues de promesses 
pour qu'on leur accorde c€f qu'elles désirent, 
elles n'en gardent aucune quand elles ont ob- 
tenu : eHes sont même ingrates ; humbles jusr 
qu'à la bassesse devant celui qu'elles craignent , 
elles deviennent insolentes lorsqu'elles sentent 
leur supériorité. Si elles ne peuvent pas se ven- 
ger d'une injure, elles montrent un air de calme 
et de tranquillité qui peut faire croire qu'elles 
l'ont oubliée; mais leur ressentiment est loin 
d'être éteint : elles ne font qu'attendre le mo- 
ment favorable de la vengeance. 

Leurs maris ne sont pas moins causeurs ward. 
qu'elles, et les gens du peuple crient en parlant. 
Dans leur jeunesse ils sont actifs, intelligens, . 
£t se montrent capables des plus grands progrès 
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don semble dire que leurs maris opt en elles une juste con- 
fiance. » Le principal agrément d'une femme, dit un autre 
écrivain , c'est d'avoir le teint clair ; aussi les jeunes filles 
s'exposent-eUes bien rarement aus^ rayons du soleil. 
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. dans les sciences qu dans les arts. S'ils a|^ren- 
nent quelque chose des Européens y ils ne tar- 
dent pas à le perfectionner (i), mais ils ne sont 
guère en état d'inventer par eux^^mémes^ tant ils 
sont esclaves de leurs vieilles routines. Cet at^ 
^^^f^*^' tachement aux anciens usages y semblable au 
soulier chinois , enfuit un peuple de boiteux. 

Ils sont religieux , affables y honnêtes avec les 
étrangers, d'iin esprit gai, avides de connais- 
sances, amis de la justice, adonnés à la retraite 
et aux pratiques les plus austères, sincères , re- 
connaissans et d'une fidélité à l'épreuve. Us ont 
un très-grand respect pour leurs supérietirs, et 
ne font aucun cas de leur propre vie quand il est 
question de servir Dieu. Si un individu a re- 
' cours à eux pour leur demander asile et pro- 
tection , ils le prennent par la main et dès ce 
moment ils le défendent au péril de leur vie , 
cet individu fût-il même étranger. 

Le peuple aime la conversation, le jeu,, le 
spectacle, la joie bruyante. Il passerait volon- 
tiers la nuit à voir danser ou à entendre de la 
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(i). Il semble , dit M. Çrawfurd , que les facultés de T 
prit se développent chez eux beaucoup plus tôt que chez les 
autres hommes. On est surpris de voir des enfans se conduire 
et s'exprimer avec ime gravité , une justesse de raisonnement 
qui ne sont pasde leur âge. 



BE l'iITOE. 189 

{musique* Toutefois personne ne dan$e ni ne 
joue d'aucun instrument^ excepté ceux qui le * 
font par état. Il y a des chanteurs y des musi- 
ciens^ des danseurs qui se consacrent aux plai- 
sirs du public. Les Hindous sont du reste grands 
observateurs des' convenances. Us ne diront ja- 
mais avec intention un mot offensant, ne rap- 
pelleront pas volontairement à un homme im 
souvenir douloureux. • 

IJs sont en g[énéral d'un caractère doux , ti- 
mide, efféminé même, et l'éducation ne fait 
qu'augmenter ou fortifier leurs dispositions na- 
turelles à la paresse. La chaleur du climat qui 
rend moins actifs lés besoins de la vie , le genre 
de leurs alimens qui ne consistent guère qu'en 
végétaux , la privation qu'ils s'imposent de toute 
sorte de liqueurs contribuent sans doute à les 
amollir; en tout cas, le régime qu'ils gardent 
n'est guère propre à exciter leurs esprits. 

Toutefois Athénée , sur le rapport de Charès 
de Mitylène, a traité les indiens d'ivrognes; il 
fonde cette étrange imputation sur un défi qui 
eut lieu, dit*il, par l'incitation /l'Alexandre, après 
la mort de Calanus qui l'avait suivi des bords 
' du Sind et qui se brûla publiquement sur un 
bûcher. Le vainqueur, nommé Promachus, 
avait bu quatre courges de vin , ou cent quatre- 
vingt-douze pintes ; sa victoire lui coûta la vie. 
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Quinte-Curce ne rapporte pas ce fait ^ mais il 
dit que les Indiens sont enclins à boire , ee qui 
peut être vrai si l'on entend parler de ceux 
qu'on trouvait sur les frontières de la Vetm^ 
dont les hàbitans passaient effectivement pour 
de grands buveurs* Quant à la nation ^ elle était 
fort sobre. Mille voix s'élèvent de tous les pays 
et de tous les âges pour démentir Atfaénée. . 

Ce que nous avons dit de la mollesse des Hin- 
dous ne s'applique point à ceux de la seconde 
ca3te* Les Tschatryas sont doués au contraire 
d'une force d'ame qui se dément rarement , et 
M. Crawfurd rapporte plusieurs exemples, choisis 
entre mille,qui prouvent que les hommesde cette 
tribu sont capables des plus grands efforts de 
courage. On peut même dire, avec M. Sonnerat, 
que. les Hindous de toutes les castes crai^pnent 
peu la mort, soit qu'ils la regardent comme le 
terme de leurs misères, soit qu'ils pensent 
qu'elle les conduira à une vie nouvelle moin^ 
traversée que celle • qu'ils quittent. « Il vaut 
mieux, dit un de leurs proverbes, être assis 
que debout, endgrmi qu^'éveillé, mort que vi- 
vant. » 

Mais les Hindous des autres castes font du 
repos le bonheur suprême, et de l'habitude 
leur, divinité de tous les temps et de toutes lefe 
circonstances. Le dernier jour de sa "vie^ un 



Hindou se conduit comme au temps de son ado- 
lescence; il avait imité son père, et son propre 
exemple est une partie de l'héritage qu'il lègue k 
ses enfans. Malgré l'inaction dans laquelle ils vi** 
vent , les Hindous connaissent peu l'ennui ; la 
moindre bagatelle les amuse; une idée puérile les 
occupe; une illusion légère les satisfait : ils sont 
heureux peut-être de penser qu'ils le paraissent 
ou parce qu'ils croient l'être. Dans tous les 
pays, les femmes cherchent à plaire, et. pour y 
parvenir, elles empruntent à la toilette tout ce 
qui peut relever leurs charmes. Celles de l'Indt 
parfument leurs cheveux d'essences et d'huiles 
odorantes , ensuite elles les tressent ou les lais- 
sent tomber en boucles derrière la tête; elles se 
noircissent le dessous des paupières , se teignent 
en rouge les ongles des mains et des pieds. Lors- 
qu'elles sont mariées elles s'appliquent à faire 
le bonheur de leurs époux, mènent une vie fort 
retirée, s'immolent à leurs devoirs; et cepen- 
dant elles sont malheureuses. 

Elles ne mangent jamais avec leurs maris ; re- 
léguées dans une chambre avec leurs jeunes en- 
fans , elles ne vivent que des restes de sa table ; 
quand ^Ues parlent d'eux, ce n'est que sur le 
ton du dévouement le plus absolu; elles le 
nomment leur maître , proclament leur propre 
esclavage ; et pour pf ix de tant de soumission 
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eUes n'iii^irént pas mémç un sentiment de 
bienveillance* Ui^er femme n'est pour un Hin-« 
4ou quW instrumQ^t de plaisir nécessaire à se$ 

' sefts ; elle n'ef^ point la compagne ^ Famip de son 
cœur. 

0* Pés qu'un enfant est né, les brahB(iines vo^t , 
faire des lustrations dans la maison ; les n^embres 
de k famille se lavent dans le Gange ^ et ils s'oi- 
gnent ensuite la. tête d'huil^i^ Le jnouveau-né ^sjt 
lavé de même , et couché nu sur des natte». Le 
dixicime • jour, la famille s'as&emble pour hn donr 

' j^er un nom. Cest ordinairement celui de quçl? 
que dewta (i), qui devient son patron et son 
dieu gardien. Au boutée six mois , on lui donne 
du ris cuit dans le bit et le $ucr6; ob^ ne corn'- 
i^euce à lui faire porter, dea vétemens qu'à l'âge 
de quatre* ou cinq ans. L'enfant appqp^i^ à mar- 
cher de bonne heure , parce que dès le lende- 
main du jour ^où il a mangé pour la première 

fois on le laisse se traîner sur*la terre et es» 

* 

sayer ses' forces qui se développent ensuite p«*- 
l'exercice. A sept ou huit ans^ il est. envoyé à l'é- 
cole. Il commence à former des lettres avec de 
la craie sur le plancher , ou avec son ddigt sur 
le sable; en même temps on lui if n$eigfie à lire.. 
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(i) A peu près ce qu« nous appelons un génie ^ tUi esprit , 
un ange. 



Â pdne a-t-il quelque connaissance de la lecture 
et de l'écriture y qu'on lui apprend à calculer et 
à compter. 

Les opérations d'arithmétique se font d'ordi- 
naire avec les menus coquillages qu'on nomme 
cauris. Pour écrire sur le papier on se sert d'un 
petit roseau ; pour écrire sur les feuilles on em- 
ploie un poinçon de fer. Les feuilles^ assez épais- 
ses pour recevoir l'incision que le burin y fait , 
conservent l'écriture pendant très-long-temps. 
Un certain nombre de ces feuilles^ ordinairement 
de palmier, composent un livre. On écrit quel- 
quefois sur les feuilles, avec de l'encre comme 
sur le papier. 

Outre l'art de compter, l'enfant apprend le 
persan qui est la langue des musulmans de 
rinde, et qu'il est par conséquent nécessaire 
d'entendre. Dès qu'il est entré dans l'adoles- 
cence, on lui donne une épouse. On croirait pres- 
que, dit un écrivain , qu'en mariant leurs enfans 
si jeunes les Hindous veulent prévenir l'effet des 
passions à l'époque où elles se montrent , et leur 
donner un moyen honnête d'exercer la sensibi- 
lité naissante de leur ame au profit de la société 
et sans danger pour leurs mœurs. Cette opinion 
est très-honorable sans doute pour les Hindous , 
mais on peut douter avec raison qu'elle soit fon- 
dée. Les passions se développent de bonne heure 
HisT. i>£ l'xiyds. I. 1 3 
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dans llnde, le beamn de les satîiaÊdre nadt arec 
elles, et un Hindou marie son fils à quatorze ou 
quinze ans avec une fille de dix ou douze parce 
qu'il « été marié lui-même à cet âge. 

]Lia jour fine pour le mariage^on place daim la 
cour de la maison une idole représentant l'Hymeii 
ou Kamadéva; on lui of&e en sacrifisce des fleurs 
et des fruits; les bayadères exécutent des cbants 
et des danses; on fait par la Tille une espèce 
de procession qui se prolonge très-arant dan» 
la ^uk. Au retour^ on fait aux dieux de nou- 
veaux sacrifices^ et^ après diverses cérémonies ^ 
dans l'une desquelles le mari passe au cou de sst 
fiancée une chaîne d'or ou d'un autre métal , on 
les ladsse libres de se retirer dans Pappartement 
qui leur est destiné. Les fêtes durent quelquefois 
plusieurs jours; elles sont très*dispendieases, 
parce que les brafamines des environs s'empres- 
sent de s'y rendre pour recueillir les offrandes. 

Les Hindous meurent presque toujours hors 
de leur maison , parce qu'aussitôt que leur vie 
est en danger on les transporte sur les bords du 
Gùikge ou des rivièreà sacrées y une maison passe 
pour souillée par la mort de quelqu'im de ceux 
qui l'habitent 9 et les brahmines doivent la puri- 
fier par des lustrations. La coutume de brûler 
les morts est la plus générale; dans quelques can- 
tdns on les enterre. 



Les Hindous passetit pour aimer leurs ërifëiïs, 
et cependant on trouve chez eux Fusâgé bat- 
bare de les faire périr. Cet usage , il est vrai , 
d'existé que dans un tfès - petit rioùibrè dé fet- 
millès de là caste guerrière , appartenatit à Id 
tribu des Raja-poutràs ou Rddje-pots qui bni 
joué uu rôle brillant, mais court, dans les 
dernières révolutions de l'empiré Mogol. Etl 
1^89, il y avait une de ces familles qui cotfip- 
tait quatre mille individus ; elle résidait aux en- 
virons de Èénàrés, et portait le nom de Èctf-Kôu^ 
mar. Les Raj-Koumars faisaient mourir les filles 
après leur naissance en les privant du sein de 
leur mère ; les gens riches les épargnaient , sur- 
tout s'ils craignaient de n'avoir point d'èrifâhs 
mâles. Les soin^ du gouvernement anglais ôn^ 
diminxié le nombre de ces horribles sacrifices ,• 
fondés sur une ancienne coutume et sut dès tra- 
ditions dont je parlerai ailleurs ; on espère venir 
à bout de ïa détruire entièrement. 

ni. Le vêtement ordinaire des Hindous, pour 
les classes communes , consiste en une pièce d'é- 
toffe de coton roulée autour du corps , et dont 
iine extrémité passée entre les cuisses remonte 
par-dessus les épaules. Ils ont la tête presque 
toujours nuej quand ils veulent se garantir du 
soleil ou du froid j ils la couvrent d'un morceau 
de toile , auquel ils donnent la forme d'un capu« 



1^6 HISTOIRE Gl&inÈaALE 

chon. Ceux qui sont au service des Européens 
s'habillent à la manière des musulmans , et por- 
tent le turban. Dans les classes élevées , la pre- 
mière pièce d'étofie qui entoure le corps est ca- 
chée par une pièce de mousseline tombant des 
épaules jusqu'aux talons, et quelquefois par. une 
troisième en guise d'écharpe, qui part] de l'é- 
paule gaudhe et passe par-dessous le bras droit. 
Une bande de mousseline très-fine forme pour 
la tête une espèce de bonnet. 

Les pauvres n'ont qu'une pièce de toile au- 
tour des reins. Le costume des femmes difïère 
peu de celui des hommes. Les individus des deux 
sexes qui aiment à se distinguer par une mise 
plus recherchée , varient à l'infini l'arrangement 
des étoffes dont ils se couvrent, mais ce ne sont 
jamais que des pièces de coton ou de lin , ployées 
autour du corps , sans boutons , sans cordons et 
sans épingles. 

Presque tous les Hindous portent des pendans 
d'oreilles et des bracelets ; les plus fortunés enri- 
chissent de perles et de pierreries l'étoffe qui leur 
sert de coiffure ; leurs pantoufles sont brodées 
en or : ils les ôtent en entrant dans un apparte- 
ment; il faut dire que leurs planchers sont re- 
couverts de tapis de plusieurs sortes* Aussi se 
montrent-ils fort choqués de voir les Européens 
marcher en souliers sur ces tapis qui leur ser, 



vent de lit et de siège. Cette coutume des Hin- 
dous de porter dès joyaux et des bijoux, tfen 
garnir leurs bras et leurs jambes et d'en orner 
leurs vêtemens existait au temps d'Alexandre et 
paraît même avoir existé de tout temps. . Les 
femmes surtout aiment à s'en charger; elles re- 
cherchent beaucoup le corail à cause de sa cou- 
leur rouge ; il relève leur teint beaucoup mieux 
que For et les pierreries. 

L'ameublement des maisons est toujours sim- 
ple : il se compose de nattes , de tapis , de vases 
pour la boisson ; de quelque coffre pour serrer 
les effets précieux. Un Hindou , riche ou non, vit 
toujours de même sans rien changer à ses ha- 
bitudes. Il y en a , dans les grandes villes , qui 
font construire chez eux des appartemens dis- 
posés à l'européenne et qu'ils meublent ensuite 
avec magnificence, mais ils ne léi^ habitent 
point. 

Le riz (i) est chez les Hindous un très^rand 
objet de consommation; ils en font toujours 
la base de tou^ leurs repas. Quant à leur vais- 
selle , elle consiste en feuilles de bananier ou de 
palmier, adroitement cousues avec des brins 

I I II » I I I — !■ ■!■■»■■ I !■ ■ Il 

(i) Ils préfèrent le riz au bled , bien qu'ils en aient de très- 
beau. Le riz est moins échauffant et nourrit davantage ; il est 
d'ailleurs d'une culture plus facile et produit beaucoup plus. 



f^ei^f ils )a reaOUYellent k chaque repas* Us 
ïÇo^t ni cuillers ni fourchettes, ils manant 
avec les doigts de la main droite. Après le repas, 
ils passept une heure ou deux dans une inaction 
complète. Ils prétendent que lé moyen de con- 
server la santé c'est de manger quand l'appelât le 
deinapdçy et de sortir de table avant de l'avoir 
^atisÉût. 

Ils se servent très-raren^ent de montres ou de 
pendules. ^43^ régularité desmouvemens du so- 
leil ^ et la d^rée du jour dont les dimensions ne 
v^riept presque point dans l'année leur don- 
nent le moyen de mesurer le temps assez exac- 
tement. 

Ils n'estiment les diamans et les pierres pré- 
cieuses qvie pour leur valeur réelle , nullement 
pour la taille. Us ne taillent guère que les amé- 
thistes et les topazes, ils emploient brutes les 
autres. Les Juifs qui habitent l'Inde mettent 
frauduleusement à profit la propriété qu'ont l'a- 
méthiste , la topaze , le saphir et l'aigue-marine 
de perdre leur couleur par l'actipn du feu , et 
ils les vendent quelquefois aux Turcs pour des 
c^mans. ( 

Il est expressément défendu aux Hindous de 
quitter leur pays; ce^te défense était connue des 
anciçns; PUçie en parle e^ termos exprès. ïl leur 
s^r^t trèsrincQnnx^ode au surplus de voyager en 



pays étranger 9 à €ause de la difficulté c^'ils au«* 
raient à remplir leurs devoirs religieux. Les mar<« 
chands que les affaires de leur commerce appel- 
lent au-delà des frontières sont obligés d'obte* 
nir des brahmines une permission pour violer 
la défense et en même temps une dispense poui^ 
leurs ablutions et autres pratiques de ce genre. 
Mais on a remarqué qu'en tel lieu qu'ils se trou- 
vent ils s^abstiennent de tout mets prohibé , oit 
préparé par des mains étrangères. 

Les Hindous ont le plus grand respect pour lef 
chef de la famille ; le fils aîné lui-même ne s^as- 
sied en présence de son père qu'après, que ce- 
lui-ci le lui a permis. M. Forster dit que jamais , 
durant tout le temps de sa longue résidence dans 
rinde, il n'a entendu parler de la moindre irré- 
vérence commise par un fils envers Fauteur de 
ses jours. 

Bs ne donnent ni ne laissent prendre aucune 
instruction à leurs femmes ou filles; ils disent 
qu'en occupant trop leur esprit , on les rendrait 
peu propres aux soins qui les attendent au- 
près d'un époux ou de leurs enfans. Il ïi^y a 
d'exception à cette règle j qui condamne à l'igno- 
rance une moitié d^ la population ^ qu'en faveur 
des danseuses ; semblables aux courtisanes de 
l'ancienne Grèce ^ elles ornent leur esprit des 
connaissances les plus variées; afin de se mon- 



trer plus déduisantes et plus aimables. Elles for^ 
mentune corporation nombreuse qui a ses sta- 
tuts particuliers et vit sous la protection du 
gouvernement. Leur profession est dans llnde 
im métier comme un autre, et le code Gentou 
contient à leur égard une disposition curieuse. 
«Le soldat, y est-il dit, ne peut pas être privé pour 
dettes de son armure , ni l'artisan des Jinstru- 
mens de sa profession, ni la danseuse deses po^ 
ruresy de ses joyaux y ou de la chambre qu'elle 
occupe; tout le reste peut être saisi ou con- 
fisqué. » 

Les danseuses , auxquelles on a donné en Eu- 
rope le nom de bayadères , se distinguent tou- 
jours par un costume élégant et recherphé» 
Aussi , il n'est point de fête sans elles; on les 
emploie jusque dans les cérémonies religieuses, 
et souvent on les voit attachées par troupes au 
service d'un temple ; ce qui , dit M. Ward , peut 
faire douter si les anciens législateurs de l'Inde 
ont regardé la prostitution comme un vice dans 
les individus , et comme une plaie pour la so- 
ciété. 
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CHAPITRE VUL 

DESCRiPTlOir PARXlGUIJiRE DE l'hIISTDOUSTAN ET DE 

SES PROVINCES. 

I 

Les divisions territoriales de l'Hindoustan ont 
éprouvé à diverses époques tant de changemens 
et de modifications , qu'il faudrait descendre à 
des détails immenses pour assigner à chaque 
province les limites qu'elle a eues, et pour 
circonscrire tous ces états que la conquête ou 
l'usurpation élevaient , renversaient , anéantis- 
saient tour à tour. Ces divisions sont, même au- 
jourd'hui j tellement sujettes à varier, que celles 
que nous adopterions seraient seulement celles 
d'une époque ; et que , au lieu de convenir à 
l'histoire de tous les âges , elles n'auraient de 
rapport qu'avec cell^ du moment. Mais il existe 
dans rinde plusieurs grandes provinces dont les 
noms se sont conservés , quoique plus d'une fois 
elles aient changé de maître et qu'elles soient ac- 
tuellement divisées entre divers possesseurs. La 
démarcation de ces provinces est d!ailleurs dé- 
terminée assez souvent par la diversité des 
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mœurs ou du langage, ou par quelque 8iffé- 
rei^çe dan§ le 4ogme religieux. 

Je me bornerai donc à parler des grands 
gouvernemens de l'empire du Mogol, ainsi que 
des provinces de la Presqu'île que les Mogols 
n'ont point possédées; et, tout en tâchant d'être 
court, je n'omettrai rien d'important (i). 

§1. -—Le Bengale. 

• 

« Le Bengale est borné à Test par la mer , à 
l'ouest par la Soubabie de Bahar , au nord et au 
midi par des chaînes de montagnes. Sa longueur 
est d'environ quatre cents cos , sa largeur est 
moindre de moitié (2). » 

Le Bengale est un des plus beaux et des plus 
riches pays de la terre. On y compte environ 
vingt-cinq millions d'âmes ; la seule ville de 
Calcuta en a un million et même davantage 
suivant quelques écrivains qui lui donnent sept 
grandes Keues de circonférence. 

« La température du Bengale est assez élevée, 
mais les pluies périodiques qui durent six mois, 



(1) Les passages extraits de* VAyinrÀJAiFi^ dont i'aiyn$. 
les. divisions , sont indiqués par des guillemets* 

(2) Le cos est une mesure de longueur , que Itf . Gladwin 
estftne à deux milles anglais , c'est-^ir-dire trois quarts de lieue 
eaviroii.. 



et pt^inçipabment las orages qui sont assf z fré« 
quens rafrÉUchissent l'atinosphère et rendent 
1^ chaleur supportable. Ces pluies tiombent quel- 
quefois avec tant de force que toute la campagne 
en est inondée. Si elles ne commencent qu'en 
septembre (i) ? ce qui est rare ,-la chaleur est ^c* 
câblante et cause des maladies. Le Gange ^ 
fleuve sacré des Hindous ^ traverse cette riche 
contrée ; comme ses eaux ont l'ayantage de n^ 
point se corrompre , les Hindous qui s'en- ser- 
vent pour plusieurs cérémonies religieuses tes 
transportent de tous les côtés et souvent à de 
grandes distances. Elles méritent d'ailleurs le 
prix qu'on y attache par leurs qualités bienfai- 
santes. 

» On sème de riz les bords de ce fleuve et en 
général les rivières. Le sol y est si fertile que 
chaque grain rend deux ou trois seêrs (a). Le riz 



(i) Elles commencent ordinairement en avril. 

(2) Le seer ou sir contient à peu près deux litres ; et ce 
quç àil AbquPazil parait incroyable ; car ou ne peut conce^ 
voir qu'un VU grain de riz produise quatre ou si^ litr^. 0^ 
le texte d'Aboulfazil a étç altéré ^ ou le sir avait de sasfi ten^ps 
d'autres dimensions ; ou bien il existe dans ce qu'il. dit une 
exagération prodigieuse. J'ai laissé subsister son expression , 
jjarce qu'elle sert toujours de preuve à ce que j'ai dit ailleurs 
de r«xtrême fertilité du sol. 
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et le poisson forment la principale iiôturiture 
des habitans du Bengale ; ils aiment passionné- 
ment le sel qui est assez rare chez eax ; leurs 
maisons sont faites communément de bambou , 
et construites avec beaucoup de solidité. Ils 
voyagent presque toujours par eau, surtout 
dans la saison pluvieuse qui fait enfler tous leurs 
canaux; ils ont des bâtimens de guerre, de trans- 
port et de voyage. Leurs voitures de terre con- 
sistent en une espèce de palanquins , nommés 
souÂhasen, formés de deux cloisons droites que 
recouvre im dôme voûté, et richement ornés d'é- 
toffes de laine et de plaques de métal. Ces palan- 
quins sont portés par des hommes , quelquefois 
par des éléphans ; ies chevaux y sont rarement 
employés. Dans plusieurs parties du Bengale, 
on fabrique des tapis de chanvre qui le disputent 
en beauté et en finesse aux tapis de soie. Les 
fleurs et les fruits du Bengale sont de la plusbell^ 
qualité. La noix de bétel y abonde ; les habitans 
qui la mangent ont les lèvres toutes rouges. » 

Calcuta est aujourd'hui la capitale du Ben- 
gale. On y voit de beaux édifices et Jbs monu- 
mens superbes. Son jardin botaniqJP^ est fait 
surtout pour exciter l'admiration par le nombre 
et la variété des •plantes qu'il renferme. Il doit 
sa prospérité , et peut-être même l'avantage d'ê- 
tre le premier des établissemens de ce genre , 



aux soins éclairés de MM. Hastings et .William 
Jones , et du docteur Rasbourg. C'est aussi dans 
Calcuta que s'est formée cette . société célèbre 
dont le zèle infatigable et les savantes recher- 
ches ont déjà fourni sur les Hindous tant de ren- 
seignemens précieux. Calcuta st hérité de l'an- 
cienne prospérité de Bandel , qui n'a plus au- 
jourd'hui que des maisons de campagne où les 
riches habitans de la ville vont durant les cha- 
leurs chercher un air plus sain , et déposer pour 
quelques instans le fardeau de leurs occupa^ 
tions ordinaires (i). 

Le fort Williams est destiné à la défense de 
la ville; mais comme il est peu important , 
on a établi sous ses murs un camp retran- 
ché ; où l'on entretient constamment june gar- 
nison de quinze mille hommes européens ou 
cipayes. Vis-à-vis ce camp se voit l'ancienne ville 
de Bankibazar, où la compagnie d'Ostende avait 
formé un établissement qui est tombé avec elle. 
Au-dessus de Calcuta, en remontant l'Hougly, 



(i) Le climat de Calcuta n'est pas irès-sain , à cause de la 
proximité d'un vaste étang où croupissent les eaux débop< 
diées du Gange. Depuis peu d'années , le gouvernement a fait 
creuser un canal pour l'écoulement de ces eaux y ce qui doit 
bientôt produire le doiible avantage de donner à la ville ua 
air pur et de readre à l'agriculture les terraisus submergés. 



on trotive Siraitipour oU t'rédéHknagof' ^ établîs- 
sendent danois assez bien situé mais beu floris- 
gfliltl ttn peu plus loin est Chanderriagor, comp- 
toir français,' long-temps rival de Madras et de 
€àltata. Lès Anglais sentaient si bien Fimpor- 
tailce <|ue lui donnait sa position, qu'ils firfent 
tèrfts letii's efifdrts pour s'en rendre maîtres et fa- 
liéanltir;* ils y parvinrent en 1 759. Leurs vaisseaux 
chargés d'artillerie remontèrent THoirgly, et ta. 
eapitulatîon de Cliandemagor fut signée sur des 
roiÉie^. Ce sont des ruines que les Anglais ont ren- 
dues à la France. Soixante mille Hindous s'y 00 
ùitpaient du commerce; il n'en reste que le tiers. 
A raie lieue de Chandernagor, les lïollandais ont 
un comptoir, dans la jolie ville de Tchinchura 
qui s'élève au milieu d'un pays délicieux. 

Parmi les principales villes du Bengale , V^yin^ 
Akhéri fait une mention particulière de Jennut- 
Abad, autrefois appelée, Lucknowti et assez sou- 
Tènt Goour ou Gour, défendue par une belle 
forteresse et par un grand lac au moyen duquel 
on peut inonder les environs de la ville; de Mah- 
moud-Abad, située au milieu d'un marais, dans 
une contrée qui abonde en élépbans et qui pro- 
duit le poivre; et de Chittagong, sur le bord de 
la mer, au milieu d'ime forêt, rendez-vous des 
marchands. 

Le Bengale a, comme Madras et Bombay, une 



présidence ou consefl supérieur dont k juridic- 
tion s'étend sur tout le Haut-Hindoustan; mais 
son président, qui porte le titre de gouverneur 
général du Bengale et du Bâhar, a dé plus lé 
commandement en chef de toutes lès troupes dé 
la compagnie. Ces troupes consistent en dix où 
douze mille hommes de cavalerie du pays, en- 
viron six mille soldats européens, cent milïe cîr 
payes et un corps nombreux d'artillerie. 

§ II. — Côte et pays d'Orissa ; Gîrcars ; Kutteck. 

Au-delà du Karnatîc, vers l'emBoucture du 
Godavéry, commence le vaste pays d'Orissâ 
borné à Fest par la mer, au nord par le Bengale 
et le Gundouana, et à l'ouest par la Soubabie dû 
Dékhari. C'était, suivant le savant Gosselin, lé 
pays des Gangarides de Pline. Dans les premières 
années du quinzième siècle, toute cette côte^ 
sous le nom de Circars du nord , a formé un état 
ln<fêpendant qui a eu ses princes particuliers. Il 
se divisait en quatre principaux districts; dans 
les temps plus modernes , il a relevé du soubah- 
dar du Dékhan qui, pour prix des services qu'il 
avait reçus des Français , en fît cession à la com- 
pagnie.de Pondichéry. Les Anglais s'en sont em- 
parés durant la guerre désastreuse de sept ans, 
et pour donner à leur usurpation une couleur 
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de justice y ils ont obtenu en 1765 un firman 
d'investiture de Fempereur de Délhy. 

Le Kutteck ou Kuttack est la partie le plus 
septentrionale des Circars; il appartenait au rad- 
jah de Nagpour, prince mahratte. Les Anglais 
le lui ont pris en 1 8o3 } ils marchaient sous les 
ordres de lord Wellesley. Au lieu de défendre 
leurs places, les Hindous s'enfuirent sans com- 
battre 9 et les brahmines de la grande pagode de 
Jaggrenat déclarèrent que le pays se plaçait vo- 
lontairement sous la puissance des Anglais, Six 
ans après cette facile conquête, l'administration 
de la pagode fut confiée à un radjah de la con- 
trée. La ville de Kutteck est extrêmement an- 
cienne; ce fut là, disent les traditions, que le 
belliqueux Rama réunit son armée pour aller 
délivrer sa femme Sitti, que le géant Ravanor, 
roi de Geylan, lui avait enlevée. L'intérieur du 
pays est possédé actuellement par les Mahrattes 
orientaux. 

. a II y a dans la province d'Orissa cent vingt- 
neuf forteresses ; les pluies y durent huit mois. 
Les habitans cultivent le riz, leur principal ali^ 
ment. Les hommes y sont mous, efféminés; ils 
aiment la parure et font un ussige immodéré des 
essences et des huiles parfumées; les femmes y 
sont presque nues; quelques-unes se font des 
vêtemens de feuilles d'arbre, et, contre la cou- 
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tume générale des Hindous , elles peuvent se ma- 
rier deux ou trois fois. On y voit beaucoup de 
temples d'idoles, bâtis en pierre et d'une grande 
hauteur. Les habitans se servent rarement de 
papier et d'encre; ils écrivent sur des feuilles ou 
plaques , au moyen d'un burin de fer qu'ils tien- 
nent avec le poing fermé. 

» Les fruits et les fleurs d'Orissa valent ceux 
du Bengale. Le nusrin est Une fleur très-belle et 
d'un parfum exquis ; ses feuilles ont les côtés 
d'un beau blanc de lis et le milieu jaune. Les 
habitans font tous leurs comptes avec des cau- 
ris ; l'abondance et le bas prix des denrées ren- 
dent nécessaire l'usage de ces petites monnaies; 
sans elles on ne pourrait solder un nombre in- 
fini d'articles (i). 

» Kutteck était, du temps d'Akber, la résidence 
des gouverneurs de la province; elle est située 
au milieu d'un pays très-bas , qui se couvre d'eau 
dans la saison des pluies. Le palais se compose 
de neuf corps-de- logis. Le premier est pour les 
éléphans, les chameaux et les chevaux; le second 



(1) Quatre-vingts cauris valent un pun , et il faut de cin- 
glante à soixante puns pour une roupie , qui elle-même , 
comme on l'a vu , ne valut que cinquante-deux ou cinquante j 
quatre sous de France. 
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siwsi 4§^ c{ifîçrne« pour Iqa garde» et lei dome»^ 
tiquer } le troiiièm^ e«t o^eiipé pa? ka portiera 
et la garde intérieure; l« quatriènie p«r dw Q\k- 
vrier^ de plu«ew» w>rtési le cinquième par I^ 
cmneik- !#% ^pp^rteivien» ptihliei de« riid^ab^ 

forment la sixième division} le* bweaui^ le» 
ada^pistr^tioi^s y gqnt renfermé»- ï^e leptiewie 
MtimeDt coii^iite en apparteiwew^ pri^é^j letui» 
tièi^e ^ert de ré^ideftce w^i fcmwe^, et le new-r 
vieille enâii çan&i^te en chai^bre» à ^uçheor. Au 
ii\idi du palai* s'élève uu trèi-r^icieu temple^ ^ 
Lç^ (utUtaua ï^pt oomnierçan» et mwiufactu- 
rieç»; iU exploiteut quelque» ipiue^ de fer qu'iU 

Qn^ dan^ leur terrttttirei leur pewlw^ est d'e»- 
viron trois millions. Coringa est la seule viUe de 

la cQte w l'on trquve l'eau duuce en al)aRdao€e , 
circwstauce qui reud »a pçf^s^ssiqn trèwtvsait^ 
gçuçç, l4d^ frauçai» s'y acM^i; ipaiutwM^ pcpAâaut 

quelque teoflopa. Sur Je riv^gf de la «uef , UG» Iqm» 
de Pursoreiu\, e»t ^e temple céWbre dela^ert^aiit 
qu ^a^reuat ; uous en dpu^^eruu» la de^crjfitia» 
dans le chapitre suivant. 

» lia prwiuw d^ BsJUar est Uiuitée à ïest par 

le Bengale; à l'ouest par l'AUahabad^ au sud et 
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«a B wd paf dé bsoteâ montagni»^ Sa krgfêtfr mt 
de cmt TîBgt CM, et sd k>A|[Uèftti* de istsii ^i*^ 
cSle est arro^ par le Gatige et wx gt^nâ itotnAmiè 
êtmiite» livièref^. Le Sofinie, la Beii^leifdbâ ^ Ife 
Chéhnti ont leur sottfee aidit e^fvm>2i»deKtm*ftl]f. 
L'eau du Souae est frsâdié, safiiie et agréâiMe tfli 
goût. L*été est brûlant, lltîtep» tempéré} k pluie 
tôvabe pendant six mois. La camj^agne e^ t^tï- 
jemf^ couverte de verdure , et lé sol y e»t » fartile 
qt<e les ouragan», tpû sont as^3# cottftlittns^, pett- 
-^nt'à peine en détacher la poussière. Le rfe y 
est excellent j iï y en a plusieurs Tariéfés ; la canne 
à sucre y abondb ; la feuille du bétdi efst très-re«- 
efaercbée àcause fle son parfum. Les pre^iétaîr e^ 
affwjrtent eux-même^, connwe au Bef^àfle, hf& 
quantités de denrées dont leur taxe se compose*, 
e«, par une cowtutne sts^ez extrao1rtdlna}^e^, ils 
sont tenn^ de mettre leurs ptu» he^wt hiÉbit^ 
qnaad îkd v<Ait hàpe ce pa^ni«Mf . s^ 

Learbabitans pcissenf poap exeeflen& <00slrAA- 
feur^ de bateamx; )b oM aiussi dés^mâWtrfkc^M^ 
de vferre doré. La'plnparfl dte^leur^ iwaîsonfs* soWt 
recouverles de teàles. Otf *ro«ve. âàà^ le Bah» 
beaB^oupdTétépbans, decbè^e9',éeperf9()u^ts, 
éff i^nieons et de coqs dressés pour fa- chastei^;* Ifes 
chevaux et les chameaux y sont en petit nowrffcfè. 
Ce pays pouvait fournir aux empereurs jusqu'à 
quatre cent quarante-neuf mille fantassins, sans 
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compter la cavalerie. C'est entre le Bengale et le 
fiahar que se voit la fameuse muraille de pierre 
qpû $épare les deux contrées depuis le Gan^ 
joaqu'aux montagnes ; c'est aussi dans le Bahar 
qu'est située Gaya, célèbre dans la mythologie 
hindoue par le séjour de Brahma. 

Le cantoade Tirhout est très-renommé, dans 
l'Hindoustan pour ses délicieux bosquets d'oran- 
gers qui ont trente cos d'étendue, pour la bon^e 
qualité de ses eaux et la salubrité de Fair. Il pa- 
raît positif 9 d'après les divers renseignemens re- 
cueillis dans l'Inde par William Jones, qi&'à une 
époque très-éloignée Tirhout . a servi d'asile à 
une colonie de prêtres égyptiens; on y trouve 
encore aujourd'hui beaucoup de savans brah- 
mines. 

La forteresse de Rotas, située sur le sommet 
d'une montagne d'un très-difficile accès, n'est pas 
moins célèbre dans les annales.de l'Hindoustan. 
Elle rei}ferme de vastes terrains » qui sonj: bien 
çujitivés et ont plusieurs sources d'e^^ux vives. 
On s'y procure aussi de l'eau très-facilement, en 
creusant quelques trojus dans la terre. 

La plus grande partie du Bahar appartient aux 
Anglais; le reste est sousyia dépendance des Mah- 
rajttes. 
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§ IV. •— De l'Allâhabad et dis Bénarès. 

La province d'AIlahabad ( pays des Prasiàtes 
de Ptolémée ) , entre le Bahar , l'Oude et Agra , s'é- 
fend de Fouest à l'est, depuis la Djumna jusqu'aux 
montagnes, sur une longueur de cent soixante 
cos; sa largeur est moindre d'un tiers ou en- 
viron. 9eu de pays ont aussi souvent changé de 
maître. Vers le milieu du siècle dernier , après la 
chute de l'empire et la révolte de tous les Sou- 
badhars, l'empereur Schah-AUum ne conserva 
que cette province, où les secours intéressés des 
Anglais lui permirent de se soutenir. Il tenait sa 
cour, ou, pour mieux dire, un simulacre de cour> 
dans la ville d'AUahabad, au confluent de la 
Djumna et du Gange. 

a Le pays est fertile et abondant en fruits de 
toute espèce, de même qu'en gibier. Les habitans 
sont bons agriculteurs et se livrent avec ardeur 
aux arts industriels; ils fabriquent des toiles et 
des étoffes de laine.La capitale s'appelait autrefois 
Kyaug; l'empereur Akber lui donna le nom d'Al- 
lahabad. Non loin du fort de Chounar (i), bâti 
sur le sommet d'une haute montagne, est la 
grande ville de Jounpour. C'est encore dans l'Al- 
lâhabad que se trouve l'imprenable forteresse de 
Callinger , si célèbre dans l'histoire; elle renferme 

(i) Ce fort est tout construit en pierre. 
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dans ses murs des lacs, des fontaines , des tem-* 
pteô yowés aux idoles. On y trouve de l'ébène et 
divers fruits sauvages. Ses environs sont connus 
pour leur mine fameuse de'diamans. Ce fut dans 
CalUuger que Jeipal termina volontairement 3â 
viç sur uu bûcher, et qu'un radjah de la con- 
trée suivit quelque temps après son exemple, Ïjc 
premier se punit d'avoir perdu ^a réputation de 
^aiutetéi le second fut poussé par la seule crainte 
de perdre la sieune. ' L'AUahahad fournit deux 
^(it trente-sept mille combattant , outre les ca- 
valiers et les élépbans. » 

Une partie de cette province est aujourd'hui 
poss<^dée par les Mahrattes; le reste appartient 
aux Anglais qui se sont emparés de Callinger, 

Lq pçtit pays de K^assi est enclavé dans l'AHa- 
habad : sa capitale est Bénarès, ville antique let 
tQigours florissante , qui dès les premiers â^es 
fit la gloire dç l'Inde et s^^mble encore destinée 
^ traverser avec son illustration lea «ièdea fu- 
turs. :^e porta d'aboi^d le nom de Kasjjy, qui 
f n languQ san^^te signifie kprerniet; plus tard 
on l'appela Baranassay > probablement à cause de 
sa situation tmtre deux petites rivières quisa dé^ 
chargent dans le Gange, le Birnah et l'Assey. 
14^ ville est eoi^truite en forme d'aix:} le Gango 

en est la corde. 
N Ce fut dans Fenceinte de BAotarès qu'un foi 



plïîloi8o|)he,nommé,'dit-on,Dharmédar, fonda Tu- 
nîverslté fameuse d'où les lumières, comme d'un 
brillant foyer , se répaildirent dans l'Inde , d'où 
semblables aux eatix fécotidailtes du fleuve sacré, 
marquant leur passage pat* des bienfaits elles por- 
tèrent jusqu'au fond de la Grèce les salutaires 
préceptes de lèi morale et les sublimes connais- 
sances de la divinité. 

La nature aima des lieux qu'habitait k sa- 
gesse. Il n*est peut-être pas dans le monde une 
contrée où l'air soit plus pur, le climat plus doux, 
le sol plus fertile , la campagne plus riche , la vé- 
gétation plus active. Jamais le soleil ne s'y Caché 
ftujt regards , jamais les orages n'agitent l'atmo* 
sphère; la rosée des nuits suffit pour rafraîchir 
la terre et lui faire produire, sans aucune fa- 
tigue , trois moissons successives et trois récoltes 
de fruits exquis. 

Le Kassy ne souffre point des débordemens 
du (iange; il en est garanti par la hauteur des 
berges , entre lesquelles ses eaux coulent en- 
caissées. La ville est sur la rive gauche du fleuve, 
é* êùf une longueur de six mille toises elle est 
protégée par un quai non moins solide ({ne ma- 
gnifique, donsttf^uit en larges dalles de granit dis- 
posée par échelons depuisle sol jusqu'au-dessous 
du plus bas niveau de Feau. De quelque date que 
soient ces constructions étonnantes, ce qu'on 
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peut affirmer, c'est que ni le temps, ni les efforts 
'iiu Gange n'ont pu les endommager. Le joint des 
dalles est si parfait qu'il n'y a pas entre elles le 
moindre interstice. On dirait que le quai tout 
entier est d'un seul bloc* 

La science, plus gue le commerce, attire dans 
Bénarès une population nombreuse ; elle s'élève 
à près de quatre cent mille âmes, ce qui doit pa- 
raître extraordinaire si l'on considère qu'elle se 
compose presque en entier de lettrés et de savans. 
Il n'y a point de collèges publics, comme Vont 
avancé quelques voyageurs; c'est dans les pla- 
ces, dans les rues, au pied d'un arbre, sous le 
portique enfin que les brahmines donnent 
leurs leçons. L'observatoire , situé à l'extré- 
mité septentrionale de la ville , est un vaste 
édifice de forme sphérique; ,son intérieur re- 
présente l'univers. On y voit habilement tracés 
le zodiaque , l'écliptique et tous les cercles di- 
vers de nos sphères armillaires.Toutes ces figures 
*sont décrites ou dessinées suivant le système de 
Copernic, système qui fut celui des Hindous 
bien des siècles avant la naissance de ce célèbre 
astronome. 

Parmi les noms divers que cette ville a portés 
on trouve celui de jffara-72û^/ègwr, qui signifie 
ville très-fortunée; c'était vraisemblablement p^. 
allusion gu bonheur que donne la science. L'a- 
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mour de la science n'y est pas toutefois tellement 
exclusif quon ne s'y livre, aussi au commerce. Il 
s'y tient tous les ans, dans les mois de février et de 
mars , une grande foire très-fréquentéé par les 
marchands de toutes les parties de llnde ; il s'y 
vend beaucoup de perles et de pierreries. On as- 
sure que les affaires qui se font durant cette foire 
s'élèvent à environ deux milliards. 

§ V. — De la province d'Oude. 

L'Oude^ située entre le Bahar, l'Allahabad et 
la province d'Agra, s'étend jusqu'aux extrémités 
orientales de THindoustan; elle a cent trente-cinq 
cos de long sur cent quinze de large. La Gogra 
et le Gounty sont ses principales rivières; le cli- 
mat y est tempéré, l'eau saine, l'air pur; l'agri- 
culture y est portée au plus haut point de per- 
fection. Il y a plusieurs qualités de riz, toutes 
recherchées pour leur blancheur , leur saveur et 
leur parfum. On le sème trois mois plus tôt que 
dans le reste de lllindoustan ; le pays produit 
aussi beaucoup de fruits et de fleurs , et fournit 
une chasse abondante. Les buffles sauvages y 
sont très-conununs; onles prend aisément dans la 
saisoadespluies : la campagne étant alors couverte 
par leseaux, ils sont contraints de gagner les terres 
élevées où les^chasseurs les attendent. Souvent 
ils restent dans l'eau tout le jour ', levant à peine 
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le bout de leur museau au-dessus de sa burface 
afin de pouvoir respirer ; ils ne se hasardent que 
la nuit à se rendre sur le rirage. 

La ville d'Oude a joué un grand rôle dans 
rhistdire ancienne; c'est un des lieUx sacrés 
des îlindous; elle est située sur le confluent 
de la Gogra el du Sy. On prétend que cette ville 
a été le siège du premier gouvernement régu- 
lier de l'Inde. Elle fut bâtie,' litH)n dans le 
Mahabarad^ par Krishen de qui ses contem- 
porains firent un dieti. S'il faut en croire les 
brahmines, elle avait quarante milles d'éten* 
due. Ce fut dans ses murs que naquit Rama. La 
dynastie des Sourajahâ ou enfans du soleil y 
régna durant quinze siècles; maid vers Tan idoo 
avant J. C. les pures doctrines de Brahma rfal- 
térèrent, Fidolâtrie naquit, Oude perdît son 
importance , et le trône impérial fut transjporté 
à Canouje. Luknoxv, sur le Gounty, est une 
grande ville dont les environs sont délicieux. 
Éiratch, entourée de jardins, Belgram qui passe 
pour produire des hommes douéà d'utie imagi- 
nation brillante et d'une voix mélodieuse, sont 
k* àutî^s villes iinportante^ dé TOude. 

Les mabomëtans et les Hindous, non moins 
superstitieux que crédules, racontent des mer- 
veilles de ce pays. H renferme suivant les pre- 
miers ki tombeaux sacrés de Seth et de Job , 
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sâni qu'on sache pourtant en qudi lieu ils se 
trauveot. Les seconds prétendent qu'il y m une 
source d'où l'eau jaillit avec tant de force qu'il 
est impossible k un honune d'y plonger la main y 
une plaine de sable où l'on voit fréquemment 
l'image dé Mahadéo se form^ du sable mémei 
une autre plaine qui^ durant certaine fiite» vo« 
mit des flammes. Bdgram surtout po&sède un 
puits dont l'eau merveilleuse a la prc^riété de 
guérâr les maux d'yeux , et, ce /qui est encore 
plus important, de donner la science à ceux qui 
pcfttvent s'y désaltérer. 

$ yi. «*- Agra et sa province. 

La proUnce d'Agra, au nord-ouest d'AJlaha- 
bad, s*étend sur les deux rives de la grande ri- 
vière de la Djumna (l'Erranoboas de Strabon). Elle 
abonde en riz , en fruits, en fleurs, en légumes 
de toute espèce; mais ses productions les plus 
recherchées sont l'indigo et la cochenille. 

Agra, Xjigara de Ptolémée, est tfune haute 
antiquité; maïs eHe h'a dû son Importance et 
son titre de ville impériale qu^ la munificence 
de Tempereur Akber. On Pa mal à propoa^iMi-' 
fondue avec Fettipore , dont les Hindous attki' 
buent la fondation à Fétiloué un de leurs anciens 
rois. A]d>er, il est vrai , voulant ^rapprocher le 



lieu de sa résidence du Déklian qu'il venait de 
conquérir, eut d'abord Fintention de restaurer 
Fettipore dont les ruines prouvaient Tantique 
splendeur, et il avait déjà poussé les travaux 
avec beaucoup d'ardeur quand, se décidant 
tout à] coup pour ^gra dont la situation lui plut 
davantage , il résolut d'en faire la plus belle ville 
de lllindoustan. U commença par faire abattre 
les murailles de terre dont les empereurs af- 
ghans l'avaient entourée ^ pour les reconstruire 
en pierres de taille tirées des carrières de Fetti- 
pore. Ensuite il réunit des ouvriers et des archi- 
tectes de toutes les parties de son empire , et il 
les excita au travail en leur prodiguant les ré- 
compenses. 

Le palais qu'il fit construire est i|p des plus 
beaux édifices de l'univers. Il s'élève sur une 
dune au pied de laquelle passe la Djumna, et il 
domine sur la ville , dont il est séparé par im 
mur qui se termine en terrasse et par un large 
fossé qu'on pouvait remplir d'eau. Tous les murs 
sont formés de dalles énormes d'une pierre dure 
comme le marbre et d'une couleur rougeâtre y 
imitant le jaspe et renvoyant les rayons du so- 
leil (^mme une glace. Il a quatre milles d'éten- 
due et trois grandes cours intérieures, ornées de 
portiques, de galeries, de colonnades, de tou- 
relles. La première cour renfermait les logemens 
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de la garde impériale ; dans la seconde étaient 
les appartemens où l'empereur se montrait à ses 
sujets; la troisième contenait son harem et ses 
appartemens particuliers; sur le derrière on 
voyait les jardins où tous les genres de beauté 
se trouvaient réunis. Il serait trop long de dé- 
crire toutes les merveilles que ce palais OKite- 
naity ses magnifiques ameublemens^ ses richesses 
Immenses. On peut consulter sur ce point Man- 
deslo , Bernier, Thévenot et Tavernier. 

La ville avait une population de huit cent 
miUfi^ âmes. Akber y avait attiré beaucoup d'é- 
trangers, soit en bâtissant pour eux de superbes 
caravanserais 9 soit en leur accordant le libre 
exercice de leur religion, des privilèges, des 
exemptions et le droit d'étabUr des factoreries. 
Il avait fait même demander aux Portugais des 
missionnaires ; les Portugais lui envoyèrent des 
. jésuites qui, bientôt après, eiu*ent une église 
et un collège. 

La grande mosquée d'Agra l'emportait en ma- 
gnificence sur la mosquée de Soliman à Con- 
stantinople* Ses murailles, de granit rouge poli , 
étaient incrustées de lames d'or. La salle d'au- 
dience de l'empereur était carrée et avait cent 
vingt pieds de côté. Un double rang de colonnes 
de |;ranit vert régnait tout autour en forme de 
péristyle;les murailles étaient revétuefs de marbre 



Mftne jusqii^aiix Irises ; les bas-reliefs refirèseit^ 
tadent ctes fleurs et des oiseaux. 

Agrft n\i pas}oui kmg-temps de sa pno sp éri t é^ 
Fempereor Schah^léhauB , en fixant de noivf^esm 
à IMIhy la résidenee nnpériale, hii port» iràe 
atteinte ftmeste. Anren^Zeb, qui posdft presqtte 
timfe SA "ne dans tes cs^ps, s^occiipa très<^eu de 
ses de«EK capitales; Fane et Fautre dédbnreflt. 
A^ra principalement. Yers la fln dhi sieeie defp- 
nier, les lattes slemparéfrent de cette viDe et 
sy mainMnpent pendait plusieurs aainées ; ik^ en 
furent chassés par d'antre^ tisnrpateur&; ee«»i- 
ti à lem^ tcmr furent expulsés par le faaaetix 
l^india. 

<c Fettiipore à un château assez fort et pkisvetnns 
monumens remarqvaî>Ies construit» par }é& or^ 
dres ^Aiber ; sur une de sm portes , o» Toyaat 
deux élépfaans monstraeurx fermés dfun soed 
Moe de pierre. Ses c^Èfiees tombent aujocrrdfhBi 
en ruine. Sa carrière de granit rov^esttrès- 
renommée. La TîHe» dé Byanéh:, jadis^ c^itak de 
la province, a dea in^os de la première ^païah 
lité, db suere bfette et d^exceltens fruyts. Le fert 
est vaste; il y a dtes €9tretnesr soniieFraine& qui 
servenft aujourd^har d^arsenal. '' 

» MkrMra', suir les l^ord» de la Djuncua ^ est nn 
lieu révé^é^des ffimdous eC sai^tctifié par Isi âais^ 
sBBice^Rrîsebna. EaforteressedêGoualior n^eat 



pas moins célèbre. » Elle a servi pendant fort long- 
temps de prison d'état pour les membres de la 
famille impériale, a On vante la bonté de ses eaux 
et de son climat ^ la voix 4e ses chanteurs et la 
beauté de ses femmes, d 

Cta fabrique dans l'Âgra des couvertures et 
des étoffes , des tapis de laine et des glaces j on 
y eticploite aussi quelques mines d'argent et de 
cuivre. Cette province pouvait fournir cinquante 
mille cavaliers et cinq cent quatre «vingt mîBe 
fantassins. 

5VII. — leMalwa. 

Le Malwa est une vaste province bornée au 
nord par les montagnes de Narwar qui la sépa-^ 
rent de l'Âgra ^ à l'ouest par TAjmere et le Gus-*. 
aerat , au midi par le cours de la Nerboudha qui 
la sépare du Khandesh , à l'est par FAlIahabad } 
elle a deux cent quarante - cinq cos de long et 
deux cent trente de large. « Elle est arrosée par 
plusieurs rivières telles que la Nerboudba^ le Sou- 
péra, leCalysind, le Looudi». On ne peut pas faire 
dei^x Kenes sans rencontrer des courans d'eau 
dont les bottds sont constamment ombragés par 
des saules et d'autres arbres, à l'abri desquels 
naissent toute sorte de fleurs. On y trouve aussi 
beaucoup de lacs et d'immenses tapis de verdure, 
du milieu desquels s'élèvent (f^gans édifices.» 



s 
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<c Le climat y est si doux qu'on n'a jamais 
besoin de recourir aux habiUemens chauds , 
et toutefois durant Tété l'eau se conserve assez 
fraîche. Ce n'est que pendant les quatre mois de 
pluie que les nuits sont un peu froides. Le sol 
du Malwa est en général plus élevé que dans les 
autres provinces de llnde. La terre s'y prête 
partout à la culture , et elle produit régulière- 
ment deux moissons. Dans l'Hasselpor, la vigne 
donne pareillement son fruit deux fois l'an. Les 
habitans font prendre de l'opium à leurs enfans 
jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à l'âge de trois 
ans ; ils ne sortent jamais sans armes. » 

La capitale du Malwa est la ville célèbre d'Ou- 
jain, ou Oz^em, située sur le Soupéra ; elle est en 
grande vénération parmi les Hindous. Chundéry 
est aussi une ville grande et ancienne , défendue 
par un bon fort; elle semble même avoir été 
l'une des plus considérables de l'Hindoustan, 
d'après les traditions qui lui donnent quatorze 
mille maisons construites en pien^e, plus de 
trois cents marchés ^ .autant de caravansérail et 
un nombre infini de mosquées. Mimdou fiit au- 
trefois la capitale de la province ; elje a un foii: . 
dont la circonférence est de douze cos. La ville 
renferme un grand nombre de monumens anti- 
ques. 
Joinagor a conservé pendant long-temps son 
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ind^endance sous un .radjah particulier. Le der- 
nier s'appelait Mudorsingh ; il s'était rendit ce- 
lèbre par ses connaissances astronomiques; il 
avait employé un grand nombre de brabmiites 
et travaillé lui-même à la rectification du ca- 
lendrier et à la confection des tables de décli* 
liaison et de longitude des astres. Les Mahrattes 
le détrônèrent vers le milieu du dernier siècle. 
Le radjah d'Odipour a éprouvé un sort sembla- 
ble. Fier de la noblesse de sa race , il prétendait 
au premier rang parmi les radjahs hindous; mais 
quand les Mahrattes l'attaquèrent , soft courage 
répondit mal aux exagérations de sa vanité et sa 
puissance fiit aisément renversée. 

Cette vaste contrée appartient aujourd'hui 
aux Mahrattes. On assure qu'elle peut leur four- 
nir jusqu'à deux cent quatre-vingt mille chevaux. 
On sait que toutes les forces de ce peuple con- 
sistent en cavalerie. 

§VIII. — LelKhande^h. 

*■ • 

Le Khandeshy limitrophe du Mal wa^a beaucoup 
moins d'étendue , puisque sa longueur du nord 
au midi jusqu'à l'Aurungabad n'est guère que 
de soixante-cinq cos, sur une largeur à peu prèi^ 
égale. «Sa principale rivière est le Taly, qu'on ap- 
pelle aussi Poumy. Burhampor sa capitale, sur le 

HisT. Dï l'inde. I. i5 



Tê9^¥ V^î tftml^e ^^ l'Océan au-ii«MPi|$ d» 
Swratjç, est stoée jift joilim . d'une s^mpag»^ 

$^ t^^ii^ spR» pfesqwe tpus ouyri^iÈt ofl^- 
s^ps^pnpn yQit.4« (Qusje$ payj». As$jir ^i: hojs 

{^Çjg iQrt^ où r^M^ait le gouveru^nimt 4^ U 
pKoyiRçe. Damjsruy ert ufie yiJk populeii*fï au: 
pf^ de laquelle naît une sourpi^ d'eapi bauiUafite 
qjjie les Hindqw? peggrd^nt comipe ^o^rée. Cl^aa- 
4ayy n'e^t qu-u^ yiUage sur* le confluent du 
T^pty et de h Roina , mais il partage la réppt^^- 

^i{^n 4^ s^uteté delà fontaine. 

I» Le .climat du SJiandesfb est délicieui; il n^y a 
presque point d'hiver. L'agriculture y esft. ei\ 
J^onpeur ; ^us^i dau$ beaucoup de lieux la terre 
çrftduitTeUe trpis récoltes. Le riz y est excelleat 
4^ w^meque ie^ plantes pptagères; les fleurs, les 
ff uits 9 1^ héiml y abondent: Les gens dp la ca^n- 
pagne sont très-laborieux ; quelqués'-uns s^adon- 
nent à la chasse des* lions, /ju'ils savent appri- 
fbiser. » 

Khandesh , comme Malwa , est au pouvoir des 
Mahrattes. On assure que la ville de ^Burhàmpor 
tire son nom d'une secte de musulmans qui s'y 
étajt . étay ie dès les premiers tepips de Fih- 
Vasiou des Ghaznevides , et qui était considérée 
comme hérétique; on l'appelai^ ^r^ât/z. On y 
fabrique des étoffes de coton et 4&s toiles peintes. 






Ç TK. — ^ Le Bërar. 

• 

Le pérav est la pco9ri«cQ la plMS^tmtiÂMiitfî 
d*l9 Bresqa'tlje propr^nuNit cUtfi) lalf^lwiKpMN l^^ 
^bfuulesh, le Békban proprdl'et: le (HiQiiwwa 
lui fieweiït dd limites ; elle a deu« (îento cq« ^^ 
tendue sut c^mt quMre^ing{:s. Le GpdavécjFy i^ 
véré des Hindous, a sa source dans les luoalar 
gnes de Sihiya qui eij dépendej^t. Qp trouve 
dans son territoire des mines de diamans; Ptolé- 
niée a parlé de ceux qu'on recueillait de son 
temps sur les ftords de la rivière de Sambulpor. 
« Indour et Nermoul produisent de l'acier, et 
leurs habitans fabriquent des vases de pierre 
polie.Lès boeufs y sont extrêmement beaux; mais 
la volaille qu'ony élève a les os et le sangnoirç. » 

Ejitchpor, assez -grande ville , était autrefois le 
lieu de la résidence du gouverneur. Rullem 
est renommé pour ses buffles. De mêftie que le 
Bahar a une ville de Gaya consacrée à Brahma , 
le Bérar a aussi son Gaya consacré à Bishen ou 
yischnou. Aboulfarif prétend même qu'il y a 
une troisième place qui porte ce nom , auprès de 
Bijapore, célèbre par sa source merveilleuse dont 
J^eàu a la propriété d'efiacer les péchés des dé- 
funts, quand les vivans foat des aumônes aux 
brahmtnes du voisinage. 

Les empereurs mogols n'ont jamais pu sou- 
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mettre tout le Bérar. Plusieurs radjahs, retran- 
chés sur les montagoes , ont bravé de là leur 
puissance. L'un d^eux nommé Chatwa pouvait 
seul y dit Aboulfazil, mettre sur pied cinquante 
mille fentaisisins. Ikiplus grande partie de ce pays 
appartient aujourd'hui aux Mabrattes orientatix; 
le reste est possédé parle Nizam ou souverain du 

Dékhan. 

• . - • 

§. X. — Du Guzzerat et du canton de Surate. 

Le Guzzerat s'étend sur une longueur de trois 
cent deuxcos entre leShindy au nord etleKhan- 
desh au midi, et sur une largeur de deux 
cent soixante cos entre l'océan d'une pâi?t^el le 
Malwa de l'autre. Le Baterouck, lé Sabermoutty, 
la Nerboudha^le Méhindéry,le Tapty, le Sirsouty 
sont ses principales rivières. « L'air y est tempéré, 
le sol sablonneux. On y recueille du froment, de 
l'orge et du riz, beaucoup de fruits- et de légumes. 
Les habitans sont très-industrieux ; ils ont un 
grand nombre de manufactures oùilsfabriiiiient 
toute sorte d'ouvrages de buis, d'ivoire et de per- 
les, d'excellentes lames, des arcs et des flèches, 
des étoffes d'or et d'argerït , des toiles de coton , 
des velours. Ils font aussi un grand commerce de 
pierres précieusgp. 

» Ahmédabad est la capitale de la pivoviiice. 
C'était une ville immense divisée autrefois en 
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trois cent soixante quartiers, mais dans ce 
nombre quatre-vingt-quatre seulement se trou* 
vaiibnt dans un état florissant. Ceux-ci conte* 
liaient mille mosquées, ayant chacune deux 
hauts minarets. Le port de Ghogeh ou Goga est 
^Micieux et commode ; on y voit des marchands 
de tout genre ; les marchandises en sortent sur 
de petits bâtiïnens qui les transportent à Cam« 
baye, v CamBaye est au fond du golfe de son 
nom. Le commerce y est presque tout entier 
entre les mains des Parsis. Ses exportations con^ 
sistent principalement en agathes et en ivoire./ 

a Siddahpor et Birnagourh sont deux villes 
anciennes , peuplées de brahmines. La seconde 
n'a pas moins de trois cents temples consacrés 
aux idoles. Le fort de Chumpanyr, sur une 
montagne élevée , est d'un très-difficile accès ; 
on. n'y arrive que par un étroit et long défilé 
dopt les extrémités sont fermées pdr des portes 
épaisses. On a même pratiqué sur ce passage des 
fossés qu'on franchit sur des ponts mobiles de 
planches; bn retire ces ponts à volonté. » 

A quelque distance de Cambaye, vers le sud, 
est'l'antique et fameuse Baroatch, (laBarigaza 
de Ptolémée). Le moderne voisinage de Surate a 
pçrté une funeste atteinte à sa prospérité. Elle 
fut presque entièrement ruinée durant la guerre 
que le célèbre Aureng-Zeb soutint contre ses 
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frères ^ en 1 668. Ce prince ^ dans un aveuglé 
tMMporl de hàlne ^ voua aux malédictions du 
praphètë quieonquë tenterait de felevi^r lés ihu'^ 
l'ailles de eett« ville ) il fut obligé de le faire IttiF 
ihéntë^ àlili dé tetiir en btide Tatidaeieux Sétadji 
et ses Mabrattes } mais pour détourner Veffet de 
Èé^ iinpf éclations i 11 lui donna^é nom de Soiikaf* 
Abad (i). Les Hollandais y avaient établi j peu 
d'années auparavant ^ une factorerie c[m ne aé 
soutint paft. Les Hindotis y ont un hospice pour 
les bêles. En 1 7 8 1 , Baroâtch perdit par la famine 
le tiers de së^ habitans ; mais «Aie s'est prompte^ 
ment relevée soua la domination des Anglais 
(}td la reprirent sur les Mabrattes ^ auJiquete îb 
l'avaient ciédée. 

A trois lieues au-désstisdeBaroatch^, eh re^ 
mentant la Nerbdudha . on rencontre une lie- 
dans laquelle est un arbre fameux consacré à 
Xllovir DU GoVéra , dieu des richesses. (7 est typé 
espèce de figuier d*une grosseur énorhie. Bien 
(Ju'une Ipartie de œt arbre ait disparu depuis 
quelque^ années avëe un« portion du rivage ) «e 
qui reste dti trofic n'a pà* mëiti^ , dit>^otf , de 
dm% mille pieds de ëit^onliiirencfe. 

Le RadfèpD^tia^i f au nùtà du Gumeral^ esl 
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(0 Abadrtni dire tShf ; péà^ àixfMre sî^ifié ^ae. 



tin pajs peu coiinti j habité .pfetf* iirie iiàtlôh gtiei*- 
rière tjtii jitétend apjlârtëhîr à Irf sétonde caste; 
elld rècdtiriaissalit j[«nlrfchéf le ràdjfth cl^Odlt)d<iK 
Elle à résisté cbristathttfeiit atii étrines de§ UH- 
gal§, fet ddralit le cbuts dti detiiîer «îèdë elle à 
cîbiitribùê avec le» Jrfttès^ lès llbhîllàâ êi d'àtitfe^ 
j]lelij)lês à lâ tiiitit de lettl- efitfffife. Lés ïla%- 
p5ttt^ dtâlèrit inêtafe fait bètftitottp de fcOnqttétèè,* 
Triais leU^ptiissâhèe à èri pliis d'etlat qiïè de ditréë. 
«Il géhéràl ,• les totitftagndMS Al Gtizzèi-àt jdiilè^ 
sent d'une liberté et d'une indéperidatifcèf tûi^^ 
Itiçâj ittais il^ he fydâ^deiit fcès bieils ^rfaiix dé- 
pciis de \eiif ciiiHsàtîou. Se aoht grtj^ssiei*s et 
sâtttàges, presque féfdceà. *, - - . 

Sttratô oU Sourat a foit pendàirt lohg4èriip^ 
VLh trèà-griliid fcbiftïnercè; rtfàis là plf-oxhnlté -de 
Bombay Ifli a tiiii coïièidéHhieiheni. Sfe jltbfÀtla- 
tîôn> etitàré très-ndïïibrëuse ^ se compose rflÈtih- 
dôuè et de musdliriansf, dé Pairsis, de ^^fe, dé 
Turcs, de Petsans, d'ArtnénlèAfs, d'Arabes, de 
'Ottcéj Sàtts eotopter les Ettrdpéefts Prariçàîs,* 
ï^bi-ttigaî^ Ahglahl ou HoUàïi'daîi. Êfr i^B, ori 
do^tïàit k Suifàté sbL cent nrfflle liaMtans; M. Wfl- 
buTO les tédart rftiri tiers. 0*1 y ^oit, cottime à 
Ifttfôàteiiy ûii hdà|)ke? pâtxt hh «mmàint; it à êié 
tohêê par lé^ PafSi^. MAl, Anquetri, I^drbe^ et 
Stavorinus y ont vu toutêf éspèfce def bête^} ife 
y cA» tètmr^ê venë tc*fûe ^tii s^y trbàf ait de- 
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puis soixante-quinze àns^elle avait cessé de vivre 
à Fépoque du secoad voyage de Stavorinus. S'il 
faut en croire ces voyageurs, les Parsis pous- 
sent la bienveillance envers les animaux jusqu'à 
louer des mendians pour se laisser piquer la nuit 
par les insectes. Cet hospice a de forts revenus 
en argent et en denrées. On y peçoit tous les ani- 
maux malades ou hors de service. S'iFs guérissent, 
on les emploie dans Thospice à des travaux mo- 
dérés, mais ils cessent d'appartenir à leurs an- 
ciens maîtres. . . 

Les Portugais prirent Surate en i53o et la 
saccagèrent. Les Anglais y établirent une facto- 
rerie en lôia, et les Français obtinrent le même 
privilège en 1669. Vers la fin du dernier siècle, 
les premiers s'emparèrent de la citadelle avec 
le secours des habitans qui haïssaient le gou- 
vernement mogol. Un firman arraché à la 
faiblesse d'AUumghire ratifia cette usurpation , 
sous la condition que le paviUon impérial flotte- 
rait sur les tours de la forteresse à côté du pa- 
villon anglais. Depuis cette époque, tes préten- 
tions des Anglais ont toujours été croissant. 
En 1800, ils obtinrent le gouvernement de ^a 
ville et de son territoire; trois ans après ils firent 
avec les Mahrattes un traité qui lejiir en assura • 
la possession paisible. 

ce Surate fut jadis une principauté indépen- 
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dante; le souverain, delà tribu ghélote, avait une 
armée de cent cinquante miU» hommes. Le pays 
fut divisé plus tard en neuf grands districts. Dans 
le second est la ville de Putten-Sumnaut, sur le 
bord de la mer, fameuse jîhez les Hindous par 
son teipple antique, Fun des plus magnifiques de 
FHindoustan. Dans le troisième on trouve les 
ruines d'une grande ville au pied des tnontagnes 
de Sironj (n). 

» Le neuvième district est habité par la tribu 
de Charun. Ces Hindous passent une partie de 
lejir temps à chanter des hymnes guerriers ou 
les louanges de leurs ^ancêtres. Au moinent de 
combattre, c'est encore par leurs chants qu'ils 
estent les soldats ; ils ont la réputatipn d'être 
de grands devins. Presque tous les radjahs ont 
auprès d'eux quelque Charun dont ils font uu . 
grand cas. 

» Le Kutch, à l'ouest du Guzzerat, s'étend sur 
la cote, vers le Sindhy, dans une longueur de 
deux cent cinquante cos. Ce pays ne se cômposie 
guère que de landes stériles et de bois; mais c^ 



(i) Le major Rennel pense que cette ville était celle de 
NelhVarah y ' que Férlschta indique comme la cq)itale du 
Gmaéhtt y et dbm laquelle les relatiohs arabes du neuvième 
siècle p traduites par Renaudot, placent le aiége 'du grand 
«mj^ire de BaUiarà. 
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bdl$ tottt peuplés de trèi^beaux fehetfltl* <(k'6n 
cMit être de race arabe j on y toïi ail^l deâ cha- 
meaux et des ehèvi'efs. LeH hôtliirtes ^ Mrit gtaiidÉ 
et bèeii faitsrj il§ portent de loîigtlesr bdrt*èi. Le 
pajrs^ dont la capitale est Tdjéh^ peut arther 
«oiiiaiite itilllè cayaliel-s oit fàiïta^ills. Il jr à dans 
}m eti^irom d'Ahmédàbad utt tàite tëri'dîti hûÉ 
et toaréfea^eùA ijtie la rtier iiiottdë eri certâttifes 
saisons; on en retire beaucoup de sef. » 

§XI. — DerAjniére. . ' 

L'Ajinéi-e, graîldé pi'OTÎticè de cefcît feoitànte- 
huît €09 d'étendue eri longueur et cent dtitjùante 
Éfh largeur, est botmê à l'est pâf FAgra , ati tidtd 
p8tr -le Délhy, à Fatiést par le Moult^ln , ait midi 
par le Guzzerat. • • 

<r Le sol est sablonneux , de sorte que lat bdfïté 
àëÉ récoltes tient à rabohdaïicêf de^ plûièà pé- 
riodiqries; FhîVer est tempét-é, l'été brûlàttt. Les 
babitaiis se fdrit dès maîîSbris dé •bàtfAou et de 
JwJHe, et Hs ehjcltiisent le toit de matières gfiiairtès 
ou résineuses. La partie méridionale de la pro- 
vince est ti'ès-montagneuse et toute hérissée de 
forteresses. L'Ajmére se divise en Ij'ois . grands 
canton^. Celui de Mâiwar do&t la capit^ e^k 
€kàtor&y alBctenne i^sidènGe du gori^èmeu^f à 
des mines de fer et de cuivre. » SëÉ pcrssfe***M 
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actuels se {ttétendent iiisus de KourfthiHan, tài 
de Perse; 11 parïdt au surplus éfldcut^ d'après 
leurs moetii-s , qti'ils lié sdttt pdlfat de rttce 
hludduë. 

« Le second cahton^ Marwar^ a été atic)enti»J 
metit habité par les Bathore»; sa «t^itAle est 
celle de toute la pj-ovince. » Lés R!tthôh?s âcfllt 
les Mahrattes modeines qtU , sortis des kttrirom 
d'Ajmérej ont tàni par se rendre itialtt-es du tiers 
de l'tiiiidoustah. . ' 

Le trUlsième catitoti, Hadotttj', a paot capitale 
la ville de Tfagore, au nord d'Ajtnére. 

L'AjMére appartient aut Mahrattes ouilden- 
taux, qbl peiiteflt en tirtir prèâ de cent ttlllle ' 
cai'aiiers et lé double mi le triplé de ffthtddàîfls. 

S^Xll. — De la pfv+inM Aë Dmj. 

Cette province, située entre l'Agra, l'Ajinére, 
le Pendjab et les chaînes de l'Himmaleck, et ar- 
roséer par le ^ange el la Djumna f jobtt d'titi cb- 
mat dotiK et tempéré, d'fln sol fécond et d'un 
air plir. SéS thoritagnes septehtHfWdleS pdHènt 
le nom de Kamaouii j on y trouve dés mines 4'or, 
d'argent, <teplomb, de cuivre, tïe fer; elles pro^ 
duisent aussi de l'orpiment et du boraxi Tous les 
fruik, toute» le» fleurs de la Perse « de la Tar- 
tarie et dt ntindotistan eroiSseiit nMi^elltttiaDt 



a38 HlâTOffiH GÈSàKXLE 

nue drodaice et bâtie, 'i^uivant Àboulfieiiiil, par 
fe sultan AUadin; le vieux Délhy ou Hind§rpu^ 
aussi enfemié dans des remparts , et G^hanpéaahy 
entre Iqs deux auJres, défendue par de bonnes 
fortifications. 

La ville avait trente ou même cinquante portes ^ 
une mosquée dont les dimensions colossales ex- 
cit^ent l'admiration y un pala^ magnifique ou- 
vrage de MalekJona , ancien roi de l'Inde^ orqé 
de piiHe colonnes de marbre dont on voyait en- 
core les restes deux cents ans après. Au sur- 
plus y le^ écrivains persans sont intarissables sur 
toutes les merv^Ules que Délhy renfermait Rui- 
née complètement par les farouches Tartares, 
cette ville ne tarda pa|^ à recouvrer son antique 
splendeur, et les empereurs palans employèrent 
à l'embellir tous les trésors de l'empire. La trans- 
lation du siège du gouvernement dans Agra lui 
fit perdre sous Akber une partie de ses avantages; 
mais l^mpeceurSdbah-J^haun, petit-fils d'Akher, 
lui rendit tout son lustre, et son palais impérial 
devint le plus beau, le plus magnifique de l'Asie, 
pimaffination peut concevoir à peine l'immep- 
çité 4ps richesses (ji^p la m^ip de ce prince y 
«v^it eiit^çs^e^. 

Ce palais occupe un emplapement de quatre- 
vingt-quatre mille toises carrées; il se compose 
de sept corps de bâtimens iet de trois jardins ^ 
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cupé pendant plus de quatre* siècles le trône de 
Délljy ; ils avaient dans leur domaine la ville ëe 
Tannasar (la Tanasis de Ptolémée) et celle de 
Muttra ou Matura (la Meihora de Pline). 

D'après le Mahabbaraty Délhy se serait for- 
mée des ruines de Hinderput qui , dans les temps 
fabuleux , était la capitale de l'empire. VAyirir 
^^Àeri adopte expressément cette opinion. Quoi 
qu'il en soit, la prospérité de cette ville s'accrut 
de la chute de Canouge; elle parvint au plus 
haut degré sous les diverses dynasties des Ghaz- 
nevides et des Ghaurides. Ornée de quais, de 
jardins magnifiques, d'édifices, de palais sans 
nombre , c'était peut-être la pkis superbe ville 
de l'univers quand Timur en fit la conquête. 
Vhistorien deceprince,Schériffeddin, dit qu'elle 
se composait de trois cités : Ségri, entourée d'un 



Toyl^geurs arabes au grand empire de la edte de Malabar n'est 
{MO autre cbose que la réunion des deux mots hal et hara, 
qui signifient le plus grand des rois. On trouve dans les mé- 
moires de la société de Galcuta la traduction d'un acte original 
d'une coQcession de fonds. Il porte une date qui correspond 
à l'an 33 avant J.-G. Le radjab , auteur de la concession , y 
est nommé Def Paul Dep , fils de Dharmo Paul, qui avait 
épousé la fille du radjab Poro^Bal, L'alliance de ces deux 
noms dans le même individu est encore une preuve nouvelle 
de la justesse du raisonnement de Maurice. 
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ont été la proie des Persans et des Abdallis. Sui- 
vant les calculs de M. Fraser, l'invasion de Nadij*- 
Schah a coûté à Délhy plus de cent millions de 
livres sterling en or ou en pierreries. Ahmed 
Abdallah acheva de ruiner cette superbe ville : 
il n'emporta pas moins d'or que Nadir. 

La population de Délhy s'élevait du ternes 
d'Aureng-Zeb à deux millions d'ames; elle est en- 
core très- considérable , quoique bien diminuée 
par les terribles effets de la guerre. La ville s'étend 
sur le cours de la Djumtia par une longueur de 
cinq lieues; elle en a deux seulement de largeur. 
Ses rues sont en général très étroites et mal per- 
cées (i) ; les. maisons y ont peu d'apparence , à 
l'exception de celles des omrahs qui sont autant 
de palais. On la divise en deux parties : YHindoua'^ 
nié qui n'est habité que p^r les naturels, et le 
Mogolanié que les mahométans seuls occupent. 
, La rue de Badherscha traverse la ville d'un 

^^ _ 

(i) Pour prévenir les accidens qui pouvaient résulter de 
la circulation des voitures dans des rues tortueuses et étroites 
mais fréquentées , il était défendu d'atteler dM chevaux aux 
voitures d'aucime sorte. L'empereur lui-*ménre se soumettait 
à cette règle , et son cbar était traîné par des boeufs qu'on 
dirigeait au moyen de rênes qui leur traversaient les narines. 
La police de Délhy sur ce point valait bien celle des grandes 
villes de l'Europe. 
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bout à Fautre; un canal, bord4de quais , en oc- 
cupe le milieu ; sur toute la longueur des quais 
on a construit des magasins et des boutiques 
pour toute sorte de marchands. 

Parmi les monumens publics on remarque 
l'arsenal) où Ton montçe un canon dont le cali- 
bte est de dix^huit pouces de diamètre ; la bou- 
cherie , sur le bord de la rivière ^ tenue constam- 
ment dans un état de propreté extrême; un 
pont de douze arches , très-large et d'une con- 
struction hardie ; et l'observatoire , dont on al^ 
tribue la fondation au radjah Chet-Sing , de la 
tribu des Radjepouts, lequel se disait issu du fa- 
meux Porus (Poro , PcMrava ou Pour). La forme 
de cet édifice est sphérique ; mais il à sur les 
côtés delix cirques ronds , percés chacun de 
soilcante-dix croisées. Dans le premier, on a 
^racé Une méridienne et l'écliptîque ; l'autre ren- 
ferme un cylindre de dix pieds de diamètre , 
divisé en soixante parties qui répondent au 
soixante garis ou heures indiennes. L'établis- 
sement est régi par deux astronomes qui, d'a- 
prps ses statuts, doivent appartenir l'un à la fa- 
mille du fondateur et l'autre à la race arabe bu 
mogole. 

' U y avait dans l'enceinte du palais impérial 
une glacière où l'on conservait de la glace en quel- 
que sorte artificielle ; voici comment on s'y pre- 
HiST, J)Z l'utde. I. 1 6 
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0ait pour la fabriquer : vers la fin de novembre, 
femp3 le pluft froid de l'année , dn pratiquait 
dans un lieu abondant en nitre une grande excâ.^ 
vation de six à sept pieds de profondeur , et Ton 
avort soin de rejeter sur les b'ordsi .la terre dé* 
blayée; afin que Tintéri^'r de la fosse se trouvait 
-nneuK garanti du vent. Ensuite on la re^ipUâ^ 
«ait jusqu'aux trois quarts de paille de mil ^ bien 
ftèche, sur laquelle on plaçait des plats neufs ide ^ 
terre cuite, de trois ou quàtrtr pouces de prof<»- 
ideur ; on préférait pour cette opération ceux qui 
«valent conservé le plus de pores , pajrce qu'ils 
favorisaient le dégagement du calorique. A la 
cbutedu jour on niettait de Teau dans cçsplatç, 
au bout de deux ou trois heures la congélation 
avait lieu; alors on enlevait les plats pont les dé- 
charger de leur glace, et Ton recommençait 
l'opération. Lorsqu'on avait une quantité -de 
glace suffisante , on la pilait dans un mortier 
et on l'humectait avec de l'eau chaude pour en 
former des glaçons qui ^é coniervaient toute 
Tannée. 

« La province deDélhy a plusieurs villes remar- 
quables ; Sembdel ou Samboul que les Hindous 
regardent comme un lieu saint, parce que c'est 
là que doit se faire l'apparition du dixième ava- 
tar 5 les rhinocéros s'y trouvent en grande abon- 
dance; Séhrind, que Thomas Maurice pense être 



la même ville que Sérinda^ d'où les vers à soie 
furent apportés en Europe sous rfixnpereur Jus^ 
tinien; Tanassar, sous les murs de laquelle coule 

U rivière sacrée cle Sinsutté e|^ ou se pit9sa Tac- 
tioa principale du Mahabbafat} Hmtnapore ou 
Hastinaporç, imci^nae résidanç^ d^s radj^dis d^ 
la CQPtrée. » 

3ur la frontière du Délby\ vers Torient $ au 
nord«oue9t d'Oude , au pied <}u ]E^ommaïon 1 est 
un pays montagneux mais fertile qu'habitait 
daiis le dernier siècle une tribu belliqueuse 
d'Afghans t connue plus tard sous le pom de 
Rohillas. Un de leurs chefs, devenu boukschi PU 
principal ministre de l'empereur , s'était emparé 
de sa personne et de sa capitale ; un autre avait 
fondé un état indépendant à Firoschabad, sur les 
bordAu Gange 9 à peu de distance des ruines 
de l'ancienne Ganouge. Lep Kohillas n'ont p^s 
été favorisés par la fortune* Pressés au nord pgr 
les Seilis, au miiii par les Mahr$ittesy iU ont été 
presque tous anéantis, et les Anglais ont profité 
du moment pour se rendre maîtres du RobU^ 
cund j de sorte que les états d'Ouda se trouvant 
aujourd'hui enclavés dans leurs possessions* Le 
Rohilçund produit beaucoup de gmns 1 de tar 
bfiiG et de sucre* 



■ 
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§ XIII. — Du Lalior ou Pendjab. 

oc Le Lahor /qu'on nomme communément JPen- 
djab ou Pendje-Abe, pays des cinq rivières, a cent 
quatre-vingts cos d'étendue de l'ouest à Test et 
quatre-vingt-six du nord au midi. U est renfermé 
entre le Rascbmir , l'ancien Robilcund; l'Ajmère 
et le Moultan. C'e&t un pays très-peuplé, bien cul- 
tivé et renommé pour la salubrité de Fair.L'hiver 
y est plus rude que dans le reste de l'Hindoustan^ 
bien qu'il soit beaucoup plus doux que dans la 
Perse et dans la Tartane. Toutes les productions 
végétales des pays voisins , transportées dans le 
Lahor par les soins de l'empereur Akber, s'y sont 
acclimatées ; ses chevaux ressemblent à ceux de 
ITrack et sont très-beaux. On trouve àaÊ& une 
de ses montagnes une mine abondante de sel , 
et dans les sables et la vase de ses rivières on re- 
cueille de l'or , de l'argent , du cuivre et d'autres 
métaux* Ses babitans sont en général de très- 
bons ouvriers. » 

La ville de Lahore s'élève sur les bords du 
Rauvi, l'ancien Hydrax>tes. Elle est extrême- 
ment ancienne. Les uns ont prétendu qu'elle 
existait déjà du temps d'Alexandre sous le nom 
de Louloué , et qu'elle avait été bâtie par une 
reine qui lui donna le nom de son mari. D'au* 
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très ont cru y voir la Bucéphala du conquérant 
macédonien y ce qui est com*edit par les anciens 
géographes suivis par d'Anville, lesquelspla- 
cent Bucéphala sur FHydaspe. Quoi qu'il en soit , 
sa position sur la route de la Perse à l'Hindous- 
tan Fa souvent rendue le théâtre de la guerre, et 
Fa soumise à partager toutes les vicissitudes de^ 
la fortune de ses divers maîtres. Ses habitans ^ 
courageux et braves, ont toujours résisté quoi- 
que plus d'ime fois sans succès aux invasions 
étrangères. Ils repoussèrent Farmée de Valid , 
l'un des successeurs de Mahomet ; mais ils du- 
rent céder aux efforts de Faudacieux Mahmoud. 
Les descendans de Mahmoud firent de Lahore 
la capitale de leur empire. 

Ce fut autrefois une ville très - riche et très- 
commerçante. Le passage des caravanes, par le 
mtoyen desquelles se faisait le principal com- 
mercé de l'Inde avant la découverte du cap de 
Bonne-Espérance,y entretenait constamment Fa- 
bondance. Homaïon*, père de l'empereur Baber, 
fit recouvrer à Lahore une partie de son ancien 
lustre. Le voyageur Finch, qui la visita en 1609^ 
lui donne vingt - quatre cos de circonférence ; 
Thévenot, qui Fa vue un demi-siècle après , ne 
s'éloigne pas beaucoup de cette mesure. L'em- 
pereur Jéhan-Ghir dépensa des sommes énor- 
mes pour Fembellissement de cette ville , dont 



/ 
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Ift situation lui plaisgt beaucoup plus que celle 

d'Agra. 

Idbore est aujourdliui conâidé)*ablement Aé^ 
chue. L'inconstance des empereurs successeurs 
de Jéhan-Ghlr qui Tabandonnèrent de nouveau 
pour Délhy, et les guerres d'invasion^ si fréquen- 
tes dans le dernier siècle, lui ont fait perdre son 
antique splendeur et ont tari les sources de sa 
prospérité. La nature elle-même semble avoir 
secondé les efforts des dévastateurs : d'épouvan- 
tables torrens de pluie , faisant déborder la ri- 
vière, ont renversé un grand nombre d'édifices. 
Pour comble de disgrâce , le Rauvi a changé 
de lit et s'est éloigné d'environ un quart de 
Ueue , ce qui nuit beaucoup au commerce en 
augmentant la difficulté des transports. 

Je n'entreprendrai point de décrire tous les 
monumens que renfermait cette ville célébré : 
ses palais immenses , ses jardins magnifiques ; 
cette fameuse galerie, revêtue de glacèft de cris- 
tal de roche et ombragée par les rameaux de 
plusieurs ceps d*ôr; cette baignoire du harem, 
d*agâthe orientale ; ce trône superbe qui surpas- 
sait en richesse tout ce que l'imagination pour- 
rait inventer ; je renvoie aux voyageair^ français 
ÔU anglais, qui tous ont donné des descriptions 
étendues dé ce que je ne Éaîs qU*indîquer , et je 
me borné à deux ou trois particularité». 



ÎA baigBôire I doqt.les ^yerses pièces étai^it 
toutes serties 4e lames d'ôr, avait la forme d'un 
liateau et pouvait contenir huit muids d'eau do 
rose ; c'était daiis cette eau parfumée que se 
baignaient voluptueusement les desoendan;» de 
oes Tartares sauvages qui , nés sous une tente 
grossière , s'étaient placés sur le plus beau trône 
de l'Asie. On dit à ce sujet que ce fut dans Lahore 
que le hasard fit découvrir l'essence de rose. 
La bégoum , ou sultane, favorite de l'empereur 
Schah-Jéhaun, cherchant à fortifier sa passion en 
l'attachant par le plaisir , imagina de le faire 
baigner dans un étang d'eau de rose ; elle en fit 
emplir le réservoir de son jardin. ]L<e6 rayons du 
soleil agissant sur cette . eau , l'essence qu'elle 
contenait vint d'elle-même à se concentrer en 
petites gouttes d'huile qui surnagèrent dans le 
bassin^ On crut d'abord que Ja fermentation 
avait produit cette matière, signe de corrup* 
tion ou de fétidité. Comme on cherchait à la re- 
oueiliir pour nettoyer le bassin , on s'aperçut 
^-il s'en exhalait une odeur délicieuse. Ce fut là 
ce qui donna l'idée d'extraire à l'avenir l'es^nce 
de rose par des procédés imitant celui que la 
nature avait employé. 

Le trône consistait en une estrade de forme 
ovale t ombragée par 1%» rsuneaux d'un palmier. 
Un paott; perehé sur lacimederarbre, tenidtstt 
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ail^s étendues. Le paUnier et le paon étaient d'or. 
Les palmes étaient travaillées aVec tant de déli- 
catesse et de légèreté, qu'il suffisait pour les 
agiter du moindre souffle. Les plumes du paon 
étaient toutes couvertes de belles émeraudes; 
les fruits du palmier , très-bien imités , étaiept 
en diamans de Golconde. 

Le jardin de la bégoum avait peu d'étendue , 
mais il devait être d'une beauté ravissante^ si 
l'an peut en juger par ce qui en reste ; c'est en- 
core aujourd'hui un lieu de délices où la nature 
se montre avec toute sa pompe. L'art, il est vrai , 
Ta dii^igée, mais il a si bien ménagé son action 
qu'il ne se montre nulle part et que la nature 
pamît livrée à elle-même. Au, lieu de l'élégante 
symétrie qui rend »i froids nos superbes parter- 
res f au lieu de ces tristes allées dont la mo« 
notone régularité nous ' fatigue , ce sont' des 
massifs de verdure où l'oranger , le grenadiev et 
l'abricotier mêlent leurs branches , leurs fruits 
et leurs parfums ; des arbres à ideursqui protè- 
gent de leur ombrage l'œillet, la tulipe et la 
rose ; des berceaux de verdure où le lilas et le- 
sirini s'entrelacent avec le jasmin et la vigne (i). 



^ (i) leMrini est une espèce 4e chèvrefeuille très-^odorant, 
ipûa ifiiaaé son nom à la capitale du JKaadmur. Pataû les 
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Le palais , ouvrage de Ferrdkschir , troisième 
successeur de Mahmoud, est construit en granit 
rouge. Sa structure persane offre assez de ré- 
gularité dans ses proportions. Sa mosquée est 
un édifice circulaire, de soixante-huit pieds de 
diamètre , étabU sur des arcades liées ensemble 
par des pendentifs et soutenues par un double 
rang de colonnes de mica. Les parois intérieures 
du mur sont revêtues d'albâtre , de lapis et de 
marbre. Aux quatre points extérieurs de l'en- 
ceinte , quatre minarets s'élèvent à la hauteur de 
cent vingt-sept pieds. 

Une route de cent vingt lieues , plantée de 
beaux arbres, conduit de Lahore à Délhy. Une 
route semblable mène à la vallée de Kaschmir , 
que les naturels et les mahométans appellent le 
jardin des jardins. 

« Negracout est une place forte, située au 
sommet d'une montagne ; son château porte le 
nom de «Kaiigérah. Il y a dans le voisinage un 
teniple fameux , où les dévots hindous vont en 
pèlerinage; dans les frénétiques accès de leur 



arbres à fleurs , on distingue le karkème qui s'âève en cône. 
Ses branches et ses feuilles offrent aux vers luisans une nour^ 
riture dont ils sont avides. Ces arbres en* sont tout charges ; 
de sorte que , pendant les nuits de Tété , on dirait d'une 
brillante illumination. 
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vÀiération pour l'Idole ^ beaucoup d'entrç ^r lui 
foAt le sacrifice de leur langue (i) ^ qif ibse eoo*! 
pent euxHDoémes* Le» £orpes militaires du Liabv>r 
consistaient en qùa.tre cent .quatre «iringt m^o 
hommes, dont cinquante-cinq miUa à peu pràs 
de cavi^^rie. ». * 

' S XIV. —Du Monltan et du SiMndi. 

m 

Le Moultan est une vaste province d'environ 
quatre cent trois ços d'étendue en, longueur dl^ 
sud-ouest au nord-est , et de cent l>uit en largeuj)# 
Aboul^il renferme le Shindy dansleMoultan^ce 
qui ajoute àsa longueur 4euxcentci;iquanté-sept 
cos; mais la plupart des géographes arabes ont fait 
du Moultan et . du Shindy deu:^ provinces séparées. 

Moins fayorisé de la nature que le Pendjab 
avec lequel il se touche , le Moultan renfermfî. 
dans ses limites des contrées désertes et couver^ 
tes de sables stériles. Toutefois les environs des 
lieux habités sont fertiles^ et on les cultive ave^ 



(i) Ala vérité , ils sont persuadés d'avance que la langue 
lewr veTÎe^t su bout de deux ou troiâ jours; et Texpérienee 
du coutrabe a'ert point capable de dissipa leur aveuglement. 
G'eit que cette faveur n'est accordée qu'a ceut qui oltiennent 
wm «ouim de Vidole^ Matta^ et l'on peut croire que tek- 
n'est point facile. 
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aoiii« Us produisent du blé, du •coton ^ de TitH 
digo et des dattes« Il y pleut rarement et dans 
rété la chaleur y est excessiTe. Entre Siwi et 
Bakhor, deux villes sur le Sind, est un pays dé* 
sert d'où , pendant les trois tnois de l'été^ sort 
un vent brûlant et malsain que les Arabes $p^ 
pellent sémoun. - * 

La ville de Moultan^ que le major ^^inid 
croit être l'ancienne capitale des Malllens 
( MalU^Patanj ville des Malli )^ est entourée d*un 
bon mur, flanqué de fortes tours et défendue 
par un château* On y fabrique des tapis et de| 
soieries , mais la principale richesse des habitans 
leur vient du commerce des chevaux qu'ils ti^ 
rent de la Perse et même de la Tartarie. 

Bahkûr est aussi une place forte, connue 
dans les siècles précédées sOus le nom de 
Munsdurab» 

Quoique le pays f&t peu peuplé en raison de 
son étendue , on pouvait pourtant y lever cent 
soixante mille fantassins , et treize ou quatorze 
mille cavaliers; il est actuellement possédé pA" 
les oeiKs* 

Le Sindhy ^ fertilisé par lés débordemens de 
llndusqui le traverse, s'étend des environs de 
Bakhor jusqu'à la mer; un désert de sable l^i 
sert de limitesà r<Hient, et le sépkrè du Guzzerkt 
et de l'ancienne patrie des RadjepOttts.^ L'hiver 
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y est si doux . qu'on n'y change point d'habits 
quand cette saison arrive; d'un autre -côté, la 
Q^eur.y est tempérée. On recueille aux environs 
de Tatta de très-beaux fruits. Les chameaux de 
la contrée sont fort estimés. Les habitans sont 
bons constructeurs de marine; ils ont quarante 
mille bateaux, au moins , de toutesdimensions. Ils 
^Eûaient beaucoup la chasse et surtout la pédbe. 
. » On^ trouve dans le Sindhy des mines de fer 
et des salines. Les habitans se nourrissent de riz 
et de poisson. Le premier y est d'une excellente 
qualité; le second fait un des principaux articles 
du commerce. On en extrait de l'huile ; elle sert 
à goudromier ou enduire les bateaux. » 

Une partie .du Sindhy est couverte de mon- 
tagnes; elles sont habitées par les tribus sau- 
vages et guerrières des Balloches ou Balloges. 
Dans la décadence de l'empire mogol , ces peu- 
ples ont dirigé leur marche vers l'est et se sont 
ainsi établis au cœur de l'Hindoustan ; ils élè- 
vent dans leurs montagnes beaucoup de che- 
vaux et de chameaux. Âboulfazil donne à l'une 
de leurs tribus le nom de Nomurdy ; et le major 
Rennel pense qu'ils peuvent bien être les des- 
cendans des Scythes nomades qui, de même que 
les. modernes Nomurdys, vivaient dans la cam- 
pagne avec leurs troupeaux , changeant souvent 
de place selon leurs besoins. 



L'ancienne capitale ,du Sindhy fat Brahmi- 
nabad, ville considérable et populeuse , défen- 
due par des fortifications, dont on retrouve en- 
core les ruines sur une grande étendue de ter- 
rain. Rennel parle des restes d'une grande ville 
À quatre milles de Tatta et il croit que ce sont 
ceux de Brahminabad. Tatta y que les Persans 
nomment Daibal, est la capitale actuelle du 
Sindhy ; l'empereur Akber avait fait de toute la 

contrée un sircar du Moultan. 

« 

§ XY . — Du Kaschmir. 

LeRaschmir est une vallée magnifique, d'en- 
viron quatre-vingts milles de long sur quarante 
de l^rge , d'après le3 mesures du voyageur Fors- 
ter adoptées par Rennel ; Aboulfazil lui attri- 
buait un peu plus d'étendue. 

C'est un pays entièrement fermé par de hau- 
tes montagnes; on ne peut y pénétrer que par 
la route de Lahore. Les habitans rapportent, 
d'après une tradition ancienne, que pour former 
cette entrée Kascheb , petit-fils de Brahma, 
sépara deux montagnes; pour mieux dire, ce 
fut afin de ménager une issue aux eaux qui 
croupissaient dans la vallée qu'il entreprit ce 
grand ouvrage ; cette ouverture porte aujour- 
d'hui le nom de Porte Kasdumrienne. Quand 
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lai «aux se furent écoulées , Kascheb eonstruisit 
pluftieurs Villes dans cette terre nouvellement 
conquise sur les eaux, et là montagne qu'il avait 
peroée s'appela Kasch'-Merj montagne de Kas- 
cheb. Ensuite il rentra dans le Pendjab, où il 
attaqua et vainquit un monstre qui désolait la 
contrée. 

Àboulfuil fait du Kàschmir une description 
qui paraîtrait romanesque , si toutes les relations 
postérieures des voyageurs ne s'accordaient à le 
peindre comme un pays enchanteur, auquel la 
nature a prodigué sans mesure tous ses trésors. 
La verdure et les fleurs les plus belles tapissent 
ses prairies; des arbres magnifiques étendent 
partout leurs frais ombrages ; le sol produit 
toute sorte de fruits exquis; Vair est doux, pur, 
toujours serein ; la pluie q'y tombe point par 
torrens : p'est une rosée salutaire qui vient ra-' 
fraîchir les plantes; ses montagnes, où l'aspect 
varie 4 chaque instant, offrent les plus beaux 
eites; tout dans le Raschmîr est pittoresque. 
« Malheureusement le pays est lassez sujet aux 
tremblemens de terre, ce qui oblige les habi- 
tans à construire en bois leurs maisons. » 

C'est dans le Kaschmi|r que se fabriquent ces 
riches étoffes de laine, ces schals si renommés 
en jisîe et si recherchés en Europe. On y fabri- 
que lausirt des étoffes de soie en grande quan* 



tité) ce'qui feît qu>a s*y livre à kiettktiredu 
marier* « Les habltan» y sont heureux; aussi 
s'eKercent41s dans tous les genres d'îlidustrle. 
Ils virent généralement de riz et de poissori 
see. Us oat une «spèce de* moutons qulls nom*^ 
ment /^t2bz<^,âoiitla chair esttrès*saiheet très- 
délicate^ des chevaux petits mais pleins de feuj 
des'vadies noires quifournissentdu lait en abon-* 
dançe; m^sîlsnNontni chameaux ni éiépbans.En 
revanche, leur^ays ne produit niscorpkms, ni 
serpéns , ni «ncun reptile venimeux. » 

Les anÉ^eas géographes divisaient le Raschmir 
en deux parties principales, le Méraj à l'ost, et le . 
Gamraj à l'ouest. M. ReAnel prétend qtf au temps 
d'Àkber il ne .produisait ^ Tétat que trente- 
cinq mille livres sterling de revenu, ce qui 
prouve qu'il était extrêmement favorisa par le 
gouvernement. Quant à ses forces militaires , 
Aboul£àzil les fait monter, à environ quatre- 
vingt-quinze mille iiommes', dont cinq mille 
sontde eavalerîe. , 

, Dès qu'on a franchi la Porte Kaschmîrienne, 
on ne tarde pas à découvrir la très-jolie ville de 
Sirinagur , qui s'étend sur les deux rives du CShé- 
lum ou Djifem (i). Cétait le heu de plaisance des 



(i) Le nom de la province a été donné plus tard à la ville, 
et«'est celui qui a prévalu. * 
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derniers empereurs. L'un d'eux n'hésitait pas à 
dire qu'il donnerait toutes ses provinces pour 
ccmserver la vallée de Kaschmir. Suivant M.ForA- 
ter, la rivière sort du milieu d'uA lac qui est 
au-dessus de la ville; elle reçoit en y entrant 
le tribut de deux courans qui la grossissent. Le 
palais impérial , à une petite lieue de Sirina^^^ 
est dans la position la plus riante. On y arrive 
par un large canal , dont les deux bords sont 
ombragés par .plusieurs irangs de grands plata- 
nes. La moitié du bâtiment est à un étage ; l'au- 
tre moitié se compose seulem^t «d'un re^i-de- 
chaussée que recouvre une terrasse en jardin. 
Les muraiU.es sont de brique ou, pour mi[eux 
dire, de terre élevée entre deux châssis et sou- 
mise ensuite sur place à l'action d'un feu vio- 
lent. ^ 

Il y a, non loin de Kaschmir, une font^ne 
que les habjtans tiennent pour sacrée; elle se 
forme d'un jet de cinq à six pouces de diamètre ; 
l'eau en est claire et limpide , excepté pendant la 
fin de mai et le commencement de juin. A cette 
époque, il s'opère om phénomène assez sîngu- 
her : après le lev«r du soleil , à midi , et le soir 
sur les quatre à cinq heures , l'eau , qui parait 
bouillonner, s'élsftice en écume à plusieurs pieds 
de hauteur. Les brahmines ont persuadé an 
peuple que cette eau est miraculeuse | ce qui 
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leur vaut les offirandes des innombrables péle- 
riiu que la dévotion attire. Ce phénomène s'expli- 
que parla fonte des neiges qui se fait dans cette 
saison, principalement le matin et le soir quand 
les rayons du sot^l, s'insinuant obliqu«nent à 
travers les branches des arbres, vont frapper 
les couches de neige, et à midi par l'intensité 
de la chaleur. Les eaux qui s'infiltrent par les 
fentes du rocher dans les cavités d'où jaillit la 
fontaine devenant beaucoup plus abondantes, 
et pressant de leur poids celles qui se trouvent 
à l'issue , le jet acquiert plus de vitesse et d'im- 
pétuosité. 

Aurdelà de Kaâchmir et jusqu'au fond de la 
vallée, la campagne est couverte de villages, 
de bosquets, de jardins et de prairies toujours 
vertes. Nulle part la nature ne se montre plus 
riche, et le sol, constamment fécondé par les 
eaux qui l'arrosent , par le soleil qui l'échauffé 
et par l'industrieuse ni«in qui le cultive, se 
charge tous les trois mois de moissons nouvelles. 

% XVI. —Du Cond^har et du Kaboul. 

Ces deux provinces sont hors des limites de 
ITlindoustan, mais comme elles ont fait pen- 
dant plusieurs siècles partie de l'empire il ne 
sera pas inutile d'en faire ici mention. 
Hisi. DE l'ihde. I. 17 
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a Le Candahar 9 situé 'à l'occident du Moultan 
et du Sindhy^ a trois cents cos 4e long sur uM 
largeur preâqtie égale. L'hiver y est rude et l'été 
chaud; itiais le pays n'en ^st pas moins fertile , et 
l'on y recueille du fronlënt remarquable pour 
sa blancheur. Sa capitale qui porte le même 
nom est placée au milieu des montagnes. » On 
croit qu'elle a été bâtie par Alexandre, et l'on re- 
trouve en effet , remarque judicieusement Mau- 
rice , le jiom oriental de ce prince , Secander , 
dans le mot Candahar. Cette ville est la clef de 
l'HindoustaU du côté de la Perse ; c'est par là 
qu'ont dû passer en tout temps les armées venues 
de ce payis. Le Cafidahar est le Paropamisus des 
Grecs. 

« Le Caboul 9 au nord-est du Candahar, s'étend 
jusqu'à l'Hindo-Ro (le Caucase indien), sur une 
longueur d'environ cent cinquante cos et une 
largeur un peu moindre.» \lAjin-Akhéri en 
parle comme d'une ccmtrée où l'eau , l'air et les 
produits du sol sont également bohs. Les mon- 
tagnes dont le pays est hérissé sont très-froides , 
et les valloîis , les • pays bas sont très - chauds. 
Aussi, dans l'espace d'un jour, ogt peut éproulfer 
les effets d'une température opposée et se croire 
ainsi transporté successivement en des climats 
divers. Les habitans , presque tous Afghans , vi- 
vent en pasteurâ et ils élèvent soit dans les 



atontflgnes soit dans les pltaiâies beaucoup 4e 
cheTmix ^ de chatneaux ^ de mbutons et de 
dièVres. 

La Tille de Cabotd ^ siégé d'un grand corn*- 
met*ce et résidence impériale dis Baber^ pas^t 
pour être trèâ^aiicienne) elle est Située ati piediiMMe/. 
dé l'HindorKo, non loin des sources de la rivièr<fe 
d'Ath>k. Sa situation est heui^ûse et jiistifi« 
les pompeuses descriptions deà écrivains hin- 
dous. « Elle ferme l'Inde du côté de la TartaHe , 
comme Gandahar du côté de la Perse ; et si ces 
deùic places étaient bien gardées , l'Inde serait à 
Fabri de toute invasion. «William Johes avance 
d'après les Hindous que celui-là ne peut se tiïra 
maître de V Inde y qui ne Vest point du Caboul. 
On a dit aussi en sens inverse que les posses- 
seiirs de Caboiil le sont devenus de TJaindbus- 
tatt , quand ils l'ont voulu ; on cite Mahihdud , 
Baber et Ahmed Abdallah. 

ti Le Béerath , aussi apjpelé ï^iâckôfe , jouît 
d'uh long printemps; sa capitale dU riiêmë tlom 
est située entre Attok et Caboul. Le Ghazttéeh , 
Ghizni bu Gazna mérite d'être mentionné pouir 
sa capitale, qui jRit autrefois la ville impériale dfe 
Mahmoud et de ses successeurs. Gâzua ftit d'a- 
bord appelé Zaboul , et le nom de la ville avait 
été donné à la contrée; Ife Candahâr tnênie faisait 
partie du Zaboulistan. » M. d'Attvilie a placé 
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cette ville à Textrémîté jïord - ouest de la pro- 
vince; Rennel, d'après Forster, la met au cen- 
tre. William Jones en parle comme d'un séjour 
peu agréable où Ton manque de beaucoup de 
choses nécessaires à la vie. Aboulfazil va même 
plus loin, (c Le sol , dit-il , est si maigre et si 
aride que les cultivateurs sont obligés tous les 
ans d'aller chercher du terreau à Caboul , ce 
qui leur cause d'incroyables fatigues. » 

Tout ce pays est sous la dépendance des suc- 
cesseurs d'Ahmed Abdallah et fait partie du 
puissant royaume des Abdallis , peu différent en 
étendue et en force de l'ancien empire de 
Ghazna. 

§ XVH. — De la côte du Dékbaii ; Bombay , Goa. 

Au sud-est de Surate , depuis Damaûn jus- 
qu'au cap Ramas ^ on trouve une côte d'environ 
centxcinquante lieues de long , dépendante au- 
jourd'hui des Mahrattes occidentaux à l'excep- 
tion de quelques places que les Anglais possè- 
dent. Cette côte fait partie des provinces d'Au- 
rungabad et de Béjapour qui s'étendent entre les 
deux chaînes des Gattes. Ses [principales villes 
sont Damaûn, Bombay et Goa. 

Damaûn était après. Goa le plus beau port 
qu'eussent les Portugais; mais leur gouverne- 
ment dans rinde , intolérant et fanatique , frap 
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paît de langueur et d'inertie tout ce que le sort 
des armes soumettait à son autorité. Il peupla 
cette ville d'inquisiteurs et de moines , bannit 
les ouvriers et les artisans , entrava la liberté du 
commerce , et , pour favoriser quelques hommes 
avides 9 condamna une ville florissante à la déca- 
dence et à la ruine. Ennemi de toute industrie, le 
monopole tue le commerce ; la liberté lui donne 
la vie : il faut au commerce des citoyens et non 
des esclaves. LA où la liberté tombe sous l'arbi- 
traire tout languit, tout s'affaiblit, tout meurt. 
La puissance sacerdotale est comme celle des 
tyrans. Celle-ci domine par la terreur, celle-là^ 
par la superstition et le fanatisme ; les résultats 
sont les mêmes ; heureux encore les peuples 
chez qui le faux zèle n'allume point de$ bû- 
chers ! Les Hindous et les Musulmans se sont 
éloignés de Damaûn; il n'y reste que ceux que 
leur misère extrême place à l'abri des exactions. 
Les montagnes voisines produisent le tek que 
les Portugais appellent le chêne des Indes. On 
conserve à Surate depuis un siècle un grand 
vaisseau tout construit de tek. Il sert tous les 
ans à transporter au port de Djéddah, sur la 
mer Rouge , les dévots musulmans qui vont à la 
Mecque et à ramener à Surate ceux qui ont ac. 
compli leur pèlerinage. 

Bombay, située dans une île qui tient au ri- 
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vage par une chaussée , est devenue le centre ide 
tout le commerce de la côte occidentale. Elle 
doit sa prospérité à la protection spéciale du 
ministère britannique et au zèle éclairé de 
M. Homebay , un de ses gouverneurs. C'est le 
grand ntarché de FÉgypte , de l'Arabie et du 
golfe Persique. Elle a de bonnes fortifications , 
une population d'environ deux cent mille âmes 
et une société académique à l'instar de celle de 
Calcuta. C'est aussi le chef-lieu de l'une des 
trois présidences anglaises de l'Inde. Cette ville, 
cédée par le Portugal à l'Angleterre en i66a 
pour servir de dot à l'infante Catherine quand 
elle épousa Charles II , renfermait à peine di^; 
mille habitans à cette époque. En sortant des 
mains des Portugais , elle entra dans les voies 
du commerce et de l'industrie , et de nouveaux 
habitans y vinrent de toutes parts. Les Hindous, 
les Parsis la peuplèrent d'ouvriers et de mar- 
chands , et leur nombre s'accrut de tous les Por- 
tugais déserteurs de Goa et de Damaiin. 

En 1772 lesMahrattes avaient abandonné aux 
Français le port de Chaoul , à quelques lieues au- 
<^essous de Bombay. Le ministre Choiseul avait 
l'intention d'attaquer sérieusement les Anglais 
dans l'Inde , et Chaoul eût été un poste impor- 
tant ; mais Fhésitation du gouvernement fran- 
çais rendit cette concession inutile, de même que 
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la bonne volonté des Mahrattes qui ne demanv 
daîent pas mieux que de faire la guerre aux 
Anglais. 

Avant d'arriver à Goa , on traverse le pays des 
Bouncélos tributaires des Mahrattes ; ces peu- 
ples font de la piraterie leur seule occupation. 
Ils possèdent la forteresse de Sivendroug, au 
sommet d'une montagne , avec un temple consa-* 
cré à Mahadéo. La petite rivière de Hamri où Ton 
pèche de belles agathes baigne le pied du ro- 
cher. Ce lieu est célèbre dans la Mythologie hiur 
doue , par la grande victoire qu'y remporta 
Rama sur des tribus sauvages qui se nourris- 
saient de chair, contre les préceptes de la loi. 

Goa était possédée , avant l'arrivée des* Portur 
gais , par un radjah tributaire ou vassal de celui 
de Kanarà. Quatre cents Maures chassés d'Onor 
étaient venus y chercher un asile, et le radjah 
leur avait cédé une partie de son territoire. C'é- 
tait un lieu tout couvert de ronces et de, brous- 
sailles; les Maures y jetèrent les fondemens d'une 
ville qui depuis a fait place à la nouvelle Goa, et 
ils en cultivèrent si bien tous les alentours qu'ils 
en firent en peu de temps un Iséjour déhcieux. 

Albuquerque se rendit maître, en i5io, des 
deux Goa ; il s'empara aussi de toute l'île for- 
mée par les deux bras de la rivière de Mendoua ; 
et y prévoyant que les naturels feraient les plus 
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grands efforts pour lui arracher sa conquête ^ il 
en fit un poste militaire où il établit sa propre 
résidence. Il employa aux constructions de là for- 
teresse des pierres tirées des sépultures des Mau- 
res et d'une grande pagode qu'il fit abattre. Oa 
rapporte que, tandis qu'on travaillait aui démo- 
litions 9 on trouva parmi les décombres un grand 
crucifix de bronze qui fut envoyé au roi Em- 
manuel. Albuquerque était-il étranger à l'acci- 
dent qui avait placé un crucifix de fabrique 
portugaise dans les fondations d'une pagode in- 
dienne? On voudrait pouvoir dire qu'il fut inno- 
cent de cette pieuse jonglerie ; mais Albuquerque 
idvait les préjugés et l'esprit de son siècle : il re- 
gardait la superstition dans Le petiple comme le, 
meilleur auxiliaire du pouvoir dans ceux qui 
gouvernent. 

Les Hindous et les Musulmans coururent aux 
armes ; Albuquerque était absent : les Portugais 
furent chassés. Renforcés par de nouvelles trou- 
pes, ceux-ci reprirent l'offensive et s'emparè- 
rent une seconde fois de la ville. Le soubahdar 
du Dékhan , alarmé des progrès de ces étrangers, 
envoya contre eux une armée avec un train con- 
sidérable d'artillerie ; mais après une lutte opi- 
niâtre durant laquelle Goa fut prise et reprise 
plusieurs fois , le soubahdar, craignant d'attirer 
sur lui-même les armes des Portugais , leur céda 
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la ville et "son territoire par un traité qu'ils ne 
respectèrent qu'autant qu'ils furent hors d'état 
de le violer impunément; 

Maîtres paisibles de cette place importante , 
les Portugais y établirent un tribunal d'inquisi- 
tion qui surpassa bientôt en rigueur les tribu- 
naux même de Lisbonne et de Séville. Son chef 
su|)réme à Goa était ordinairement un prêtre sé- 
culier qui j parmi ses droits ou ses prétentions , 
comptait la faculté exclusive de se faire porter 
par des hommes en palanquin. Sa juridiction 
nVvait point de bornes; elle s'étendait sur tous; 
l'archevêque et son grand-vicaire , le gouverneur- 
g^^ral et son lieutenant en étaient seuls exempts; 
encore pouvait-il obtenir un ordre de la cour 
pour les. faire arrêter. Dans les derniers temps 
de la puissance portugaise à Goa y le palais de ce 
grand inquisiteur ressemblait à celui d'un sou- 
verain , autant par la pompe et la richesse de ses 
ameublemens que par le nombre d'officiers et 
de courtisans qui se faisaient honneur de s'hu- 
milier devant lui. En 1808 , on comptait encore 
à Goa deux mille prêtres y mais on n'y trouvait 
pas une seule manufacture. 

Le territoire portugais y en y comprenant les 
lies y peut avoir quatorze lieues sur sept d'éten- 
due. L'ancienne ville est restée sans habitans; 
la nouvelle en a perdu la plus grande partie. 
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L'établissement est même en quelque sorte abâiH 
donné; on y parle à peine la langue portugaise 
et la misère y est extrême. 

§ XYIII. — Côte de Malabar , Konken , £anarà , çtc. 

La côte de Malabar s'étend depuis Goa jus- 
qu'au cap Comorin; elle se divise communément 
en deux parties , le Kanarà et le Travancor qui 
eux-mêmes se subdivisent en plusieurs petits 
états. C'est le pays de l'Inde qui renferme le plu& 
de nations , de langues et de religions diverses. 
Hindous , Juifs , Musulmans , Arméniens , Ara- 
bes, Chrétiens y Africains , Européens tous s'y 
réunissent conduits par un seul besoin , celui 
des richesses ; tous s'y rencontrent sur la même 
route , celle du commerce. Les naturels y par- 
lent cinq principaux idiomes : le malabar pur ou 
tamoul , le kanarin , le mahratte , le goudjarati 
ou langue des montagnards , et le maure ou hin- 
doustany. Ce sont des corruptions du sanscrit 
mêlées de persan et d'arabe. 

Le Kanarà fut gouverné par des radjahs hin- 
dous jusqu'en 1 766. A cette époque , Hyder-Ali 
en fit la conquête ; les Anglais s'en sont empa- 
rés en 1799; il dépend aujourd'hui de la prési- 
dence de Madras. lia soixante-dix lieues de côtes 
et un sol extrêmement fertile : les Hindous l'ap- 
pellent Toulava jles Arabes lui ont donné le nom 



de Kamatio/ nom qu'ils étendent an pays situé 

au-delà des montagnes, hiex^ que ces deux eonn 
trées soient séparées par la barrière naturelle^ 
djBs Gattes, 

La population se compose presque touta 
d'Hindous de la troisième et de la quatrième 
classe. On y voit aussi des Djsuns , race d'Hin-» langut. 
dous qui appartient à une secte ennemie des 
brahmines, laquelle ne doit pas cependant étpe 
confondue avec celle des bouddhistes. On trouve 
dans le Kanarà beaucoup de monumens histo- 
riques. 

JjSk côte la plus voisine de Goa porte le nom de 
Konken et sert de retraite à une peuplade dan- 
gereuse de pirates. C'est là qu'est située la ville 
de Banawaci connue de Ptolémée , et fameuse par 
une belle pagode consacrée à Schiba sous le 
nom de Madouca Nâtha, Onore , à peu de dis- 
tance de Banawaci , est une ville indienne où les 
Portugais bâtirent un fort en 1 5o5 , ce qui les 
rendit maîtres de la côte. Le radjah de Kanarà 
la prit par famine après un blocus de trois ans. 
Les Anglais qui s'en étaient emparés la cédèrent 
à Hyder-Ali en 1 792 ; mais ils l'ont reprise à la 
mort de son fils Tippou. Beydère, place autre- 
fois très-forte 9 appartenait à une tribu deDjaïns ; 
elle en fut chassée par les brahmines de la secte 
de Schiba. 
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Mangalor, YiHe très-ancienne, était tombée au 
pouvoir des Portugais. Lé radjah de Kanarà 
parvint à les en dbasser. Slle passa plus tard 
sous la domitiàtion du régent de Mayssour. Hy- 
dér-Âli qui joignait à l'ambition des conquêtes 
les vues d'une politique* profonde y construi- 
sit un port, commode : ce sont les Anglais 
qui 'en ont profité; ils prirent Mangalor en 
1799. Le territoire voisin abonde en riz et en 
poivre, ce qui rend cette ville très-commerçante. 
La rivière 4^ Soubramani baigne'' ses murs. On 
y trouve beaucoup de parsis et de banians ou 
marchands hindous. Quand I{yder-Âli se prépa- 
rait, en 17749 ^ porter la guerre dans le Rama- 
tiç, il ouvrit une large route àtravers les Gattes*, 
au-dessus de Mangalor. Son fils, jugeant que le 
fort qui défendait la ville pouvait être enlevé 
trop facilement, bâtit une citadelle sur le som- 
met voisin d'un rocher escarpé ; il lui donna le 
nom de I>|émal2d)adl 

Le Kanarà e^ les provinces limitrophes du 
côlé de Délhy peuvent être regardés comme la 
Géorgie de rHindo.ustaii ; c'est là, dit-on, qu'on 
trouve les plus belles femmes, aussi les naturels 
s'en montrent-ils fort jaloux; ils les laissent peu 
voir aux étrangers. • 

Tchandraguiri , dont le nom signifie montagne 

de la lune, est une vaste forteresse constniite 
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en i4oi parle radjah;Sivrouka-Nayaca.Ce prince 
ainsi que ses successeurs furent de la secte des 
Djaîns. Leshabitans de la contrée se disent tous 
issus de la seconde caste qui est celle des piinces 
et des guerriers. Le dernier de ces radjahs fut 
envoyé au supplice par Tippou , quand il se fut 
emparé du pays. 

La seconde division de la côte de Malabar 
comprend plusieurs petits pays qui ont porté le 
nom de royaume :Cananor, Calicut, Granganor^ 
Cotchin et Travancor. Toute cette contrée ap- 
partient aujourd'hui aux Anglais à Fexceptioi^ 
du dernier district auquel ils ont permis d'avoir 
un radjah qui ^ sous le titre d'allié , n'est que leur 
vassal. 

Cananor est un petit canton qui se compose 
d*uue forteresse et d'un territoire d'une lieue d'é- 
tendue. Il ne laisse pas d'être fort peuplé ; on y 
comptait en 1 800 plus de dix mille maisons. Il y 
abeaucoup de marchands d'origine arabeyCtuon 
moins dePariarSy Hindous qui n'appartiennent 
à aucune caste. Au-dessous de Cananor est le pro- 
montoire d'Égly que l'arabe Aboulféda cité par 
d'An ville nomme Eas-Helly ; les Malabars, à ceque 
rapporte Anquetil, prononcent Ettou-Koulam. 
Btolémée en a parlé comme d'un lieu fréquenté 
de son temps par les marchands ; c'est mainte- 
nant un repaire de pirates. £n 1664^ les Hol* 



Imààte y ataiéhl formé titi ét&bli^dëtheiit qtii 
ti'à paifit (iros^jéré. Eh tfiï^y let» Français tous 
les bMt*e6 de Labouhlonhâii» avaient abdhiè à 
Mahë y âU sudi de Caiianor^ et ils y conâtriiisif'eni: 
tilie folctbrerie. Les Anglais la prirent quarante 
hits lipres. GbmHie là situation de la ville est 
belle y ces derniers y ont transporté le séjour du 
réàident qu'ils entretenaient aiiparavant à Tellit- 
fchét^, place qui pourtant sfe trouve au milieu 
d'tth terrain très-fertile , et dont l'air est si pur 
qu'on l'a nommée le Montpellier de finde. 
. Galicut fut la première ville où les Portugais 
abordèrent ; elle était alors riche et florissante ; 
Bon radjah portait le nom de Tamoury , dont les 
Portugais firent celui de Zamojtin. Sous prétexte 
de prbtéget leur comtnerce , ils obtinrent la per- 
ihièsion de construire un fort ; ils s'en servirent 
J)oùr assurer leur domination. Depuis ce momeiit 
la proij;)érité de cette ville est toujours allée en 
décroissant. Les hollandais en expulsèrent les 
Portugal^ ; mais les habitahs ne gagnèrent rien 
à chàtiger de maîtres, Hyder-Ali , qtd la prît eh 
^77^? essaya de lui restituer son ancienne pros- 
périté et de relever son commerce ; mais Tippoii 
négligea de suivre les traces de soii père. Lés 
Anglais possèdent aujourd'hui Caliciit. 

Cf anganôr â ètè la bâpitale d'Un royaume du 
ihi&me hom. On attribue sa fondation aux Juifs 



de la tribu de Manassé qui s'y réfugièrent, dit- 
on , après la captivité de JBaJbylone et y fon- 
dèrent une espèce de république dont j'ai déjà 
parlé. 

Cotchin est le chef-lieud'unpetit état ^ Catcha'- 
Bender , dont le territoire produit du cardamone 
et du poivre. La ville, qui a un bon port> est 
peuplée de Juifs blancs et ' noirs , de Maures et 
d'Hindous ; elle a des chantiers de construction* 
C'était le meilleur établissement des Hollandais. 
Le royaume de Travancor a cinquante lieues de 
côtes et dix ou douze lieues de profondeur. Pro- 
tégé par de hautes montagnes et des forets im- 
pénétrables^ il avait constamment défendu son 
indépendance contre les armées mogôles. Mais 
il a succombé en 1 809 sous la fortune de l'An- 
gleterre. Il conserve toutefois une ombre de li- 
berté^ et il a gardé son radjah. La plupart des 
habitahs sont musulmans où (chrétiens ; il règhe 
parnii les Hindous un préjugé invincible, né d^ 
leur aversion pour la mer , lequel les porte saiiâ 
cesse à s'éloigner des rivages. La petite ville 
d'Anjenja, à une journée de la capitale j est de^ 
venue célèbre pour avoir vu naître dans ses 
murs cette Élisà Draper, qu'ont taht célébrée 
Sterne et l'abbé Raynal. Les Voyageurs vont y 
visiter le tnonument élevé à sa mémoire. 
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§ XIX. — Karnatîc, cote de la Pêcherie, cdte du 
Goromandel , TanjaoUr , Pondichéry , etc; 

Depuis les frontières de Bedjapour et .la ri- 
vi^ de Godavéry au nord , jusqu'au revers 
oriental de la grande chaîne des Gattes , au cap 
C(»norin et aux rivages de la mer au sud et à 
Pest , s'étend une vaste contrée dont fit partie 
le Pandion des anciens et à laquelle les Arabes 
ont donné le nom de Karnatic. Elle se divisait en 
plusieurs royaumes , les uns sur la côte^ les au- 
tres dans L'intérieur. Leurs noms subsistent en- 
core, mais les trônes se sont écroulés ; les Anglais 
ont seuls hérité des anciens souverains de ces ré- 
gions, et même de la plus grande partie des 
possessions que les Européens ont eues sur divers 
points. 

(c Le Karnatîc est un pays fertile, commerçant, 
riche et peuplé. Les mois de mai, juin et juillet 
y forment la belle saison , bie^ que parfois il y 
pleuve par intervalles ; mais le temps ordinaire 
des pluies produites par les moussons du nord 
commence à la fin d'octobre. La plupart des ha- 
bitans sont Hindous; les brahmines s'y livrent 
plus qu'en tout autre pays de l'Indé aux prati- 
ques de leur religion ^ et ils y ont conservé la pu- 
reté des anciennes doctrines. » On y trouve peu 
de mahométans, encore moins de chrétiens , sur- 
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tout delà communion romaine ; le nombre de ces 
derniers est à peine en totalité dç soixante mille. 

On donne le nom de côte de la Pêcherie à celle 
qui s'étend du cap Comorin à la pointe de Kali- 
méra , et que le détroit de Manare sépare de l'île 
de Ceylan. C'est dans ce détroit que se fait la 
pêcbe principale des perles. Les naturels dé- 
signent ce gays sous le npm de Maravah. Il était 
gouverné, il y a cinquante ans, par une femme de 
la famille de Râni ; ses ministres la détrônèrent. 
Le nabab d'Arcatte la vengea de ses mauvais 
serviteurs en les expulsant ; mais il garda pour 
lui sa conquête. Les Anglais, à leur tour, s'em- 
parèrent d'Arcatte et de Maravah. 

Cette contrée fut, suivant les Hindous, le 
théâtre des exploits de Rama , leur dieu de la 
guerre; c'est pour en perpétuer la mémoire 
qu'ils ajoutent au nom de Maravah celui de Ram- 
nath, et ils ont une singulière vénération pour 
un temple dédié à ce dieu, bâti dans une île voi- 
sine de la côte, en face d'un banc de sable qui 
forme un bas-fond dans le détroit de Manare 
et qui a reçu des Portugais le nom bizarre de 
Pont-d'Adam. L'île s'appelle Ramiswara ou Ra- 
miséram. Quelques écrivains prétendent au'elle 
fut jadis unie au continent, comme celle de Ceylan 
elle-même, et qu'elle ne s'en détacha que par une 
grande révolution souterraine. C'est au reste sur 
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cette côte qu'existent les seules traces qu'on aît 
aperçues dans Tin de d'éruptions volcaniques. 

Il y a un autre temple célèbre dédié à Schiba 
non 4pin de la pointe de la Péninsule , à Cour- 
talen. Les eaux d'une soùpce qui se précipite du 
haut d'un rocher ont, comme celle du Gange , 
la propriété d'efFacér les péchés de ceux qui s'y 
baignent. Tmévelly, un peu dans l'ftitérieur, a 
des manufactures de mousselines. Touttlcorin 
est le lieu où se pèchent les plus belles perlés. 
La ville de Madhuré , autrefois puissante et po- 
puleuse, donnait son nom à un royainne. En 
1763, elle soutint une siège long et meurtrier j 
elle avait pour gouverneur Khan -Saêb, guer- 
rier renommé de l'Inde. Dindigul est le chef-lieu 
d'un district entouré de hautes montagnes, au 
nord-ouest de Madhuré. 

La côte de Copomandel commence au-dessus 
de la pointe de Kaliméra. Ce nom de Coromandel 
lui fut donné par les Portugais, par corruption 
de celui de Schoura - Mandulam qui signifie 
pays de Schoura ou Tchora , aujourd'hui Tan- 
jaôur. Les naturels l'appellent Tamou-Mandoul, 
parce' qu'il est principalement habité par les Ta- 
mouls ; au temps de Marc-Paul , ils l'appelaient 
Màhabar, grand pays. « Sur toute la longueur 
de cette côte règne une plage de sable, large d'en- 
viron ime Ueue et couverte de buissons et de 



nopals sauvages. 3» Les Anglais se sont heurett-^ 
sèment servis de ces nopals pour élever la co- 
chenille qu'ils ont tirée d'Agra. « Au<lelà de cette 
plage de sable , le terrain est extrêmement fer- 
tile et se couvre de moissons qui se succèdent 
toute Tannée. » 

Coïmbatore, capitale dW petit district au 
pied des Gattes , a un temple dédié à Schlba ; 
on fait remonter à plus de trois mille ans Véfpoi 
que de sa fondation. Tritchinapaly dont la po- 
pulation , dit-on , fut autrefois de cinq cent mille 
âmes est bien déchue de cet état de prospérité. 
Khan-Saëb s*en était rendu maître en 1786; eUe 
est maintenant au pouvoir des Anglais. C'est 
presque sous les mûrs de cette ville que s'élève 
la fameuse pagode de Séringam. 

Le Tanjaour, ou Tanjore, n'a jamais été son\ 
mis par les Mogols ; aussi la religion de Brahma 
s'y est-elle conservée pre^^qùe sans altération et 
sans mélange. « Les habitans sont industrieuit et 
agriculteurs; leur pays, très - fertile , abonde en 
cocotiers. » H y a dans cette contrée un petit 
canton , nommé Tondiman , dont les habitans 
ont conservé leur liberté , grâce aux montagnes 
inaccessibles qui leur servent de demeure. Le 
dernier radjah de Tanjaour s'appelait Serdsad-ji ) 
il protégeait beaucoup les chrétiens. Dépouillé 
d'abord par Hyder-Ali, il l'a été plus taixl par les 
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Anglais. Depuis 1799^ le radjah de Tanjaour 
n'est plus que l'humble vassal de la compagnie. 

Négapatnam reçut Tune 'des premières colo- 
nies portugaises qui s'étiabUrent dans l'Inde. Au 
bout d'environ soixante ans les Hollandais , sou- 
tenus par le radjah de Tanjaour ^ l'enlevèrent 
aux Portugais. Trankbar , dans le voisinage de 
lïég^patnam , est le chef-Ueu des établissemens 
danois. 

A quatre ou cinq journées de Tanjaour et à 
une journée du rivage, on trouve au milieu de 
|a plaine une masse isolée dé montagnes dont 
le noyau se compose d'un très-beau granit sans 
aucunmélange de matières volcaniques. Au tœur 
de ces montagnes et sur la cime d'un roc est la 
viUe de Djinjé,séjour d'un radjah qui, dans ces 
derniers tetmps , a dû se soumettre au jou^ bri- 
tannique. Ce furent ses prédécesseurs qui cédè- 
rent aux Français le terrain ^ur lequel s'éleva , 
par les soins du négociant Martin, la viUe de 
Pondichéri si malheureusement célèbre par ses 
fréquens désastres, siège de la puissance bril- 
lante mais éphémère de la nation française 
dans l'Inde. 

Après avoir été prise et ruinée par les Hol- 
landais en 1693, et restituée à la France parla 
paix de RisAvick, cette ville fut fortifiée avec 
soin : un capucin remplit les fonctions d'ingé- 
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nieur et dirigea les travaux. Cinquante ans après, 
sa population s'élevait à cent mille âmes. Les 
Anglais l'assiégèrent en 1748 et ne purent la 
prendre ; ils se vengèrent de cet échec en 1 760. 
Une armée commandée par Coote vint Im- 

■ 

vestir, et le gouverneur Lally se rendit à dis- 
crétion. 

Pondichéry n'a point de port, mais sa rade 
est sûre et commode , et sur aucun point de 
cette côte immense les vaisseaux ne troirvent 
un*meilleur mouillage. Ce fut là ce qui déter- 
mina le gouvernement français à rebâtir la ville 
que les Anglais avaient complétemeiit détruite. 
Deux ou trois ans suffirent pour lui rendre son 
importance. Ce fut pour la perdre encore , en 
retombant à plusieurs époques sous la main 
des mortels ennemis de sa prospérité et de son 
commerce. 

Arcatte était la capitale d'une puissante na- 
babie. Presque tous les habitans de la ville et de 
la contrée étaient musulmans. Les Anglais s'en 
sont rendus maîtres en 1801. Bengalorè, Bed- 
nore étaient des villes considérables où il se 
faisait un grand trafic ; elles ont vu passer à Ma- 
dras tout ce qui faisait leur richesse. 

Madras, que les naturels nomment Schina- 
patnam , est une ville très-ancienne ; si l'on en 
croit Pennant , elle était fréquentée des Romains. 
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Il tire 665 preuves de quelques monnaies d'pr et 
d'argent, trouvées dans les environs et portant 
les effigies d'Adrien et de Faustine. Après la chute 
du royaume de Bisnagar en i645y elle fut vendue 
au^ Anglais qui aussitôt y bâtirent le fort Saint- 
George. Sa population s'est beaucoup accrue 
depuis peu d'années ; tous les Hindous qui ont 
fui devant les M ahrattes y ont cherché un^ ^île y 
ce qui lui a donné trois cent mille habitans. La 
ville est située dans un pays peu abondant y mais 
dans une position avanmgeuse pour le commêéce, 
Mellapour, non loin de Madras , fut conquise 
par les Portugais peu de temps après leur ar- 
rivée dans l'Inde. Us y trouvèrent beaucoup de 
chrétiens qui , disent les relations portugaises , 
se donnaient le nom de chrétiens de Sainb-Tho- 
mas. Suivant d'anciennes traditions, ce fut là 
que saint Thomas prêcha Tévangile et souffrit le 
martyre. Ce qui semble rendre ces traditions 
foit suspectes, c'est que tous ces prétendus chré- 
tiens trouvés par les Portugais n'étaient que das^ 
nestoriens dégénérés et corrompus, souillés de 
«iperstitionà judaïques et mi^ométanes. Les 
Français s'étaient rendus maîtres de MdUapour, 
que ses prraaiers conquérans avaient appelée 
^Saint-Thomé ; mais, ne recevant w-Cim ^eopurs 
nde leur gcnivemencbent , ils ne pureni: s'y niiin- 
tcmr. Le radjah de Goleonde^À qui la retnttte 
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des Français permit d'y rentrer , en fit raser la 
citadelle. Ces démolitions ont servi à réparer lés 
fortifications de Madras* Mellapour malgré tou^ 
ses revers conserve encore une population d^ 
quarante mille âmes. 

La partie septentrionale du Karnatic porte 
chez les Hindous le nom d'Andra; les* princes qui 
possédèrent cette contrée furent guerriers et 
puissans , à une époque éloignée que les anna- 
les hindoues font remonter à quinze ou dix^huit 
siècles. Quelques écrivains , parmi ceux qu'on 
appelle modernistes , en ont tiré la conséquence 
que c'est de ce temps seulement que datent les 
monumens gigantesques du pays ,' et qu'en gé- 
néral ces monumens sont bien moins anciens 
qu'on ne le pense (i). Ce pays fut cédé aux 
Anglais par le nabab d'Arcatte , qui a fini lui- 
même par être dépossédé de tous ses domaines, 

§ XX. — Du Maïssour ou Mysorç. 

Le petit état de Maïssour occupe le centre de 
la partie méridionale de la Péninsule ; il est 
borné à l'occident par la chaîne des Gattes , au 
nord par le Bedjapour , à l'orient et au sud par 
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(i) C'est ]k ce qu'on appelle décider une «pieçtion par la 
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le Karnatic. Il était gouverné par un radjah qui 
vers le milieu du siècle dernier fut dépouillé 
décson autorité par un de ses officiers , le fameux 
Hyder-Ali , fondateur d'un empire dont cin- 
quante ans ont vu la naissance , l'accroissement, 
la gloire et la ruine. En 1 799 , les Anglais , con- 
fédérés avec les Mahrattes et le Nizam ou prince 
du Dékhan , renversèrent Tippou de son trône, 
s'approprierait les conquêtes que son père avait 
faites , réduisirent le Maïssour à ses ^ciennes 
limites et le restituèrent en cet état à un der- 
nier descendant de l'ancien radjah , âgé d'envi- 
ron cinq ans. Toutefois ils retinrent , sous pré- 
texte de protéger cet enfant , la possession de 
Séringhapatnam sa capitale ,. et depuis cette épo- 
que ils y entretiennent une forte garnison. 

Cette ville est située dans une île formée par 
le Cavéry. Hyder-Ali et son fils en ont augmenté 
les fortifications, et ils l'ont décorée de plusieurs 
monumens. On croit que sa fondation ne remonte 
qu'à l'an i454> ^t qu'elle s'est insensiblement 
élevée autour d'une pagode que le brahmine Ti- 
mana avait fait construire, avec le consente- 
ment du roi de Bisnagar de qui ce pays dépen- 
dait. Le radjah actuel a été relégué par les An- 
glais, ses protecteurs y dans la petite ville de Maïs- 
sour , à quelques lieues de la capitale. Le pays 
est entièrement entouré de montagnes presque 
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partout inaccessibles; on ne peut les franchir 
que par un petit nombre de passages. Leshabi- 
tans sont laborieux et agriculteurs. 

§ XXI. — Du Dékhan propre. 

« Le Dékkan y le MllPlraschtra des Hindous , 
était divisé à Tavènement d'Akber entre une 
foule de petits princes qui prenaient le titre de 
roi. Les uns étaient mahométans et descendans 
des anciennes dynasties impériales ; les autres 
étaient de la secte de Brahma. Akber en soumit 
la plus grande partie , et pour assurer sa domi- 
nation sur le pays conquis il le divisa en six 
grandes soubabies dont chacune se formait de 
plusieurs de ces états. » 

Ces provinces ont changé mille fois de nom , 
de limites et de maîtres. Depuis quelques an- 
nées, elles sont possédées en partie par les Mah- 
rattes et en partie par le Nizam. Les Anglais ne 
se sont pas oubliés dans le partage des conquê- 
tes d'Hyder-Ali; ils ont retenu plusieurs districts 
méridionaux et contigus qui leur procurent en- 
tre Calcuta et Madras d'une part et leurs pos- 
sessions d'Occident de l'autre, des communi- 
cations sûres et d'autant plus faciles qu'ils se 
trouvent maîtres des principaux défilés des 
Gattes. 



La première soubabie était celle de Rhandès ; 
j'en ai parlé sous le § VIII.; 

L'Aurungabady qu'on appelle aussi Ahmed- 
nagar et Dauletabad , formait la seconde. Ces 
deux derniet*s noms lui ont été donnés , parce 
que les deux villes qui les portent lui ont servi 
de capitale à des époqPk différentes. La rési- 
dence du soubahdar avait été fixée par Akber à 
Gurkah ou Kerkih , et Aureag-Zeb s'y plaisait 
tant qu'il voulut que cette ville portât son 
nom. Elle est bien déchue de l'état de splendeur 
où cet empereur l'avait fait monter. 

Dauletabad est une place forte , située sur 
une hante montagne ; les naturels la regardent 
comme imprenable. L'empereur Mohammed 
changea son nom de Déoghir en celui qu'elle a 
maintenant ; il voulut même y transférer le siège 
de son empire , mais il trouva dans la résistance 
des Hindous un obstacle invincible. Elle est au 

* 

nord d'Aurangabad. Wilford croit que c'est la 
Tagara de Ptolémée. On trouve dans le voisin- 
nage les temples souterrains d'Élora et les ca- 
vernes sacrées de Carli. 

La .province de Nandère , à l'est d'Aurung- 
abad et au sud du Bérar , ne renferme aucune 
ville considérable. Celle de Bider, encore plus 
au midi y a pour capitale une ville de même nom 
qui a été ruinée durant le cours des dernières 
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guerres. L^empereur Ahmed-Schah bâtit dam les 
environs la ville d'Ahmedabad qui y de mémç 
que l'ancienne cité de Kalbergah, tombe en dé» 
cadence. 

A l'occident du Bider est la cinquième sou» 
babie, nommée Bedjapour. C'est un pays riche, 
fertile et populeux, divisé en plusieurs district^ 
autrefois royaumes; on voit auprès d'Anagoundi 
les ruines de l'ancienne capitale de celui de Bis- 
nagar. Les descendans du Maharadjah qui en fut 
le dernier souverain y jouissent encore d'un 
petit canton. Les ruines de la ville sontjmmenses 
et dorinent une* grande idée de l'étendue qu'elle 
dut avoir. La capitale du Vidjayapoura ( Visa- 
pour ) a eu le même sort f elle a été totalement 
ruinée par Aureng-Zeb. 

On* trouve dans la même soubabie les villes 
de Settarah etde Poûnah. La première avait été 
choisie par le prince mahratte Sévatji pour en 
faire le chef- lieu de ses nouveaux états ; la se- 
conde occupe aujourd'hui le premier rang. Elle 
est grande et peuplée , quoiqu'elle ait beaucoup 
perdu depuis trente ou quarante ans. Elle se com- 
pose de la réunion de sept bourgades qu'on a ren- 
fermées dans la même enceinte ; c'est la capitale 
desMahrattes occidentaux. Le Paishwa (Péchousi), 
sous le titre de lieutenant du prince , a toute 
l'antonté j le radjah ne porte lui - même qu'un 
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vain titre.* Depuis peu d'années plusieurs rad- 
jahs se* sont déclarés indépendans; mais néan- 
moins ils recotinaissent la suprématie du Paishwa. 

La sixième province du. Dékhan est celle 
d'Heiderabad. Elle comprend rBucien et floris- 
sant royaume de Golconde , conquis en 1689 
par Aureng-Zeb. Le radjah portait le titre de 
Diouray. On parle dans le pays le télinga. La 
ville d'Heiderabad possède plusieurs monumens 
.antiques que l'indifférence de ses souverains ac- 
tuels laisse dépérir. Golconde n'a guère plus que 
sa forteresse; c'était l'une des plus belles villes 
de l'Inde ; Aureng-Zeb la ruina de fond en com- 
ble. C'est dans ses environ^ que sont les mines 
fameuses de dîamans j dont le produit fat tou- 
jours pour cette contrée une intarissable source 
de richesses. 

Les provinces du Dékhan ont été ainsi divi- 
sées après la chute de Tippou. Le successeur du 
Nizam ou l'ancien soubahdar a gardé la plus 
grande partie de l'Heiderabad , presque tout le 
Bider et une portion de l'Aurungàbad et du 
. Bedjapour. Le reste de ces deux dernières pro- 
vinces, avec le Khandès, a été donné auxMahrat- 
tes de Pounâh. Les Anglais ont eu lé Nandèrë et 
quelques districts de l'Aurungàbad, du côté du 
nord, de sorte que ces possessions se^ trouvent 
enclavées entre le îfizam.et les Mahrattes; mais 
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vers le midi> ils ont gardé quelques districts du 
Bedjapour entre le INizam et le Maïssour, ce 
qui, comme on Fa dit, jassure leurs communica- 
tions de Bombay à Madras. 

§ XXII. — Du Gaundwana ou Gtmdouana. 

Entre le Malwa et l'Allahabad à Toccident , 
le Bahar et le Bengale au nord , les possessions 
anglaises de la côte d'Orissa et Tancienne souba- 
bie du Dékhan , se trouve un vaste pays qui 
forme aujourd'hui la meilleure partie des états 
des Mahrattes orientaux; il porte le nom de 
Gundouana. Il ét^t divisé en une infinité de 
districts gouvernés par des princes particuliers ^ 
qui ne reconnaissaient aucun supérieur. Ceux 
du nord avaient été subjugués par les généraux 
d'Aureng-Zeb ; ceux du midi le furent plus tard 
par le mahratte Bagotji, radjah de Nagpour 
qu'on regarde aujourd'hui comme la capitale de 
tout le pays. 

Quelques-uns de ces princes , retranchés.dans 
leurs montagnes, se sont défendus du joug. 
M. Langlès, que ses profondes connaissances 
n'ont pas toujours garanti de la prévention , af- 
firme que ces Gaunds insoumis qui habitent 
Sombhelpour et ses environs sont anthropo- 
phages. Ptolémée et les voyageurs arabes du 
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tietnrîème siècle ont parlé , il est vrai , de ces an- 
thropophages; mais il est probable qu'ils n'ont, 
feit qne répéter un de ces contes dont on a de 
tout temps bercé les Européens au sujet des 
Hindous. Il y a si Ic/in des mœurs qu'on prête à 
ces montagnards à celles de tous les Indiens , à 
celles même des hordes arabes ou tartares qui se 
sont établies parmi eux, que Ton conçoit diffici- 
lement l'existence d'un peuple d'anthropophages 
au cœur de l'Hindoustan. 

Ils ont 9 dit-on 9 des mœurs affreuses; ils sont 
traîtres , fainéans , cruels et poltrons ; ils adorent 
le serpent Nag-ben« Toutefois , ajoute-t-on , ils 
Sont sobres, observent les pratiques du culte de 
Vischnou , ont des hymnes en l'honneur de ce 
dieu, possèdent des livres, d'astronomie où les 
éclipses sont calculées d'avance pour plus de 
vingt siècles; on trouve enfin chez eux des tra- 
ces sensibles des arts mécaniques. Mais s'ils sont 
poltrons, comment ont«ils défendu constamment 
leur indépendance contre tousleurs ennemis? S'ils 
suivent le culte brahminique , comment se nou- 
rissent-ils de chair humaine , eux surtout qu'on 
dît sobres? S'ils ont connu les arts , comment les 
ont-ils pçrdus dans un pays où l'industrie du 
père est toujours l'héritage du fils ? 

L'assertion de M. Langlès semble donc pour 
le moins exagérée» Ce qui est positif, c'est qu'à 
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peu de distance de Nagpour, vers lé sud, il y 
a une contrée fort peu connue qui s'étend vers 
les Gattes et a pour habitans des hommes pres- 
que sauvages , vivant sans vetemens et fuyant le 
commerce de leurs voisins. 

Nagpour , sur la rivière* de Canhar qui se dé- 
charge dans la Godayéry , est la capitale des 
Mahrattes orientaux ; ce sont les descendans de 
Séyadji qui occupent le trône. Gavil - Ghor est 

une belle et grande forteresse où le prince tient 
ses trésors. Lprd Wellesley et le colonel Steven- 
son la prirent d'assaut en 1 8o3; mais peu de jours 
après elle fut restituée au radjah. 

A quatre lieues de Sombhelpour, sur les 
bords du Mahanadi ou grande rivière, il y a une 
mine de diamans ; pour mieux dire , on trouve 
ces pierres dans des mottes de terre que les eaux 
font rouler. C'est dans Sombhelpour que , d'a- 
près M. Langlès , on adore le Nag-ben. Les habi- 
tans croient qu'il est aussi vieux que le monde 
et qu'il ne finira qu'avec lui. Son temple est une 
caverne creusée dans le roc , à l'extrémité d'un 
petit plateau d'environ deux cents toises^ sur le- 
quel on a soin de déposer des chevreaux et des 
poules pour sa nom'riture. Nag-ben sort de son 
antre une fois par semaine et dévore les vic- 
times qu'on lui a destinées. 

Bistar est le chef-lieu d'une peuplade sauvage; 
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Conkaïr est undi&trîct couveft de- forêts. Rot'ehx- 

por ou S«htisgor est fertile eh grains qu'on ex- 
porte au Dçfchan; Ràypôur, sa capitale, a beau- 
coup de marchands. Schaparâ ou Tchoupara a 
beaucoi^ de forges qui fournissent du fer aux 
Angiâ^; Quelques lieues au-dessus coule la 
Nerbhouda, dans un pays sauvage tout peuplé de 
bétes féroces. / 

Au nord-ouest de Burdwa ville du Bahac, 
mais dans le Gâundwana, il y a un district gou- 
verné par un radjah de la race brahminique de 
Gopàul-Sing. La situation de ce pays assure l'in- 
dépendance de ses habitans , le prince pouvant 
le submerger en entier et noyer ainsi les armées 
qui viendraient l'attaquer. Au milieu de la cor- 
ruption, du brigandage çt^du despotisme absolu 
cette heureuse peuplade offre l'intéressant con- 
trasté des mœurs les plus pures, de l'hospitalité 
la plus franche , de toutes les vertus antiques 
des sages de l'Hindoustan. Justice, équité dans 
l'administration , bonté paternelle dans le souve- 
rain , amour, probité , modération dans les su- 
jets tout s'y rencontre. Les personnes et les 
propriétés y sont inviolables^ jamais on n'en- 
tend parler de meurtres, de vols, de violence ni 
d'oppressions. Quand un effet se perd , quelque 
précieux qu'il puisse être, le propriétaire est à 
peu près sûr de le recouvrer. Celui qui l'a trouvé 



le stispendau premier arbre qu'il rencontré, et 
il en donne avi? au pluâ prochain officier de 
police qui fait faire, des publkàtions au son du 
tomtom, espèce de tambour- 

Les étrangers que le commerce ou la curiosité 
attirent dans ce pays sont souâ la 'protection 
spéciale du gouvernement. Des gardes les con- 
duisent d'un lieu à un autre , et ils répondent de 
leurs effets et de leurs personnes. Quand on ar- 
rive à un poste, on demande au voyageur s'il a 
été bien traité par re3Corte qu'il a eue; sur sa 
réponse , on renvoie les gardes avec un certifi- 
cat qui constate qu'ils ont bien rempli leur de- 
voir , et le voyageur reçoit une escorte nouvelle 
qui ne le quitte qu'au poste voisin. Tous les cer- 
tificats de ce genre sont mis sous les yeux du 
radjah. Si l'étranger ne fait que passer ou s'il 
ne séjourne dans un lieu que trois jours, il est 
complètement défrayé. Il en est de même s'il 
tombe malade ou si son départ se retarde par 
accident. 

Ces détails sont si différens de ceux qu'a don- 
nés.M. Langlèssurleshabitans de Sombhelpour, 
que j'ai cru devoir les faire connaître ; ils sont em- 
primtésàM.Holwel , qui a passé plusieurs années 
au Bengale où il présidait la cour de justice. Le 
premier juge toujours les Hindous avec beaucoup 
de sévérité ; le second en parle souvent avec en-. 
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thousiasmee il est possible que , entraînés Tim et 
l'aotre par leui>s affections particulières, ils soient 
allés au-delà delà vérité, mais on peut, ce semble, 
la faire sortir de leurs écrits si Ton en retranche 
tout ce qui porte le caractère de l'exagération 
ou de la flatterie. 
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CHAPITRE IX. 

D^SCRIFnoir S3ii QTJEIQCES M05TIICEITS CiLiBKEà pi 

L'HmDOUSTAN. 

■ 

Les plufi anciennes pagodes de l'Hindotistatl 
ne sont guère que des cavernes naturelles ou de^ 
excavations artificielles pratiquées dans le fland 
dçs montagnes. Quand les Hindous commencé» 
rent à bâtir des temples sur le sol, ils leur don- 
nèrent presque toujours la forme d'une large 
pyramide qui ne recevait de jour que par la 
porte, et quelquefois, par une lucarne dans la 
partie supérieure. A mesure que, s'avançant 
dans les temps modernes , ils ont perfectionné 
leur méthode de construction , Tarchitecture de 
leurs pagodes a été soumise à des règles plus po* 
sitives , à des formes plus riches et plus variées. 
Il en est où la solidité de l'exécution^répond par- 
faitement à la hardiesse du plan , où la déli- 
catesse et le fini des détails se réunissent à la 
grandeur et à la magnificence des proportions. 

§ I. — Pagodes souterraines. 

Ces temples souterrains , où les Hindous des 
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premiers âges allaient adorer la divinité^ étaient 
extrêmement nombreux surtout dans le Haut- 
Bindéustan et dans le Kaschmire. Outre que ce 
pays a été le berceau du culte de Brahma , les 
doctrines religieuses s'y sont conservées bien 
pjtus lotng- temps sans altération ^ parce que 
. moins exposé au contact des nations que le com- 
merce attirait sur les cotes occidentales il n'a 
reçu que fort tard les superstitions étrangères. 
Àboulfazil qui l'a souvent parcouru avec l'em- 
pereur Akber, et qui parle non sur les rapports 
d'autrui mais sur le témoignage de ses propres 
yeux y dit qu'on y compte au moins douze mille 
excavations creusées dans le roc^ ornées de scul- 
ptures , ayant toutes .dans leur enceinte trois 
idoles de stature colossale : Un homme , une 
femme et un enfant. 

Parmi ces pagodes (i) souterraines les plus 
célèbres sont celles d'Eléphanta et de Salsette^ 
dans le voisinage de Bombay. Quelques écrivains 
ont pensé que ces cavernes n'étaient que des 
lieux d'asile contre des invasions ennemies ; d'au- 
tres les ont regardées comme les anciens temples 



(i) Lé TSkoX pagode vient , suivant Hanter dans son Ar^ 
ehaologie, du persan poi^^ qui signifie idole ^ et du mot 
ghada, temple. 
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d'une divinité qui n'est plus connue; d'autres 
enfin n y ont vu que de vastes tombeaux. Il pa- 
rait démontré aujourd'hui que c'étaientifes lieux 
sacrés y où lesbrahmines se livraient dans la re*- 
traite aux pratiques de leur religion. 

Les opinions n'ont pas été moins partagéies 
sur l'époque de la construction de ices ouvrages. 
M. d'Ancarville a vu sûr les parois intérieures 
d'Éléphanta des sculptures qui représentent des 
éléphans de guerre et des hommes armés de 
lances ; et s'appuyant de l'autorité de Diodore 
de Sicile il croit que Sémiramis y victorieuse 
d'un roi de l'Inde dont les soldats portaient des 
lances et conduisaient dtes éléphans , fit creuser 
ces cavernes pour laisser à la postérité un monu* 
ment impérissable de ses triomphes. Prier , cité 
parBalrymple , attribue ces travaux immenses à 
l'armée d'Alexandre , et il se fonde principale- 
ment sur ce qu'il existe dans l'île d'Eléphanta 
lin rocher auquel la sculpture a donné la forme 
d'un cheval 9 et qui porte dans le pays le nom de 
Cheval d'Alexandre. Le voyageur Ovington n'ex- 
prime point son opinion; il se contente de rap* 
porter celle des habitans qui pensent que ces 
cavernes 9 de la plus haute antiquité , sont l'ou- 
viage des géans et des génies (i). Observons en 

■ I ■■ ■■ »■ ^ • • m ■■■■■. ■ I I a^— Mi^-^pi^M.1^W— » 

(i) Ou sait parle voyageur Norden que les Égyptiens ont 
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passant que les brafamines pPQtendent que la 
«future et les forces physiques de rhomme ont 
dttBiiiu4 progressivement durant le cours des 
quatre àg0s (jrougas)^ et qu'elles diminueront 
* encore jusqu'à la fin de l'âge actuel au point de 
M réiftuire presque à rien ; et les Hindous répètent 
sur la loi des brahmlnes qu'un homme ^ parvenu 
à ce degré d'affaiblissement^ ne pourra pas ar- 
nmher de terre la plus petite plante , sans le se* 
eaurs étun instrument crochu. 

La caverne d'Éléphanta a été creusée dans la 
roche vive, sur le flanc de la montagne et vers 
le milieu de sa hauteur; elle forme une aire 
d'environ cent vingt pieds carrés. Pour suppor* 
ter la partie supérieure de la montagne qui sert 
de voûte» ou a tiré du roc même un certain 
uon^re de colonnes massives, assesi élégantes » 
fi^ulièrement alignées sur quatre rangs^ Ces 
eolonneSy po^s sur des piédestaux carrés , et 
soigneusement cannelées » sont d'un ordre d'ar- 
chitecture tout différent des ordres ^^ecs. Le 
Bunur. chapiteau a l'apparence d'un coussin renflé sur 
ses bords par la pression d'un poids énorme qui 
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aussi recours aux génies et aux géans pour expliquer la eréa- 
tion de ces monumens dont leur pays abonde , et qu'ils se- 
meat A«f9iird^km ti peu capables de construire. 



en affaisse le milieu. La voûte ^ qui est plate (i) , 
ne repose pas immédiatement sur les colonnes ^ 
elle semble porter sur des poutres artistemènt 
sculptées f et qui paraissent détachées du corp» 
de la V0Ùte : elles ont un pied environ de saillie 
ou d'épaisseun 

Les inurailles offrent en relief une grande 
quantité de figures gigantesques d'hommes et dé 
femmes , dans des attitudes plus ou moins bi-* 
zarres. Ces figures apnt ornées des attrU^uts 
d'une reUgion qui parait la même que la reli^ 
gion actuelle de l'Inde* Iol Toùte représente un 
ciel y où se trouvent suspendus une foule de 
génies et de dewtahs. Sur les corniches sont 
sculptées en, relief des figures très-bien fkites 
d'éléphans, de lions et d^ chevaus. ^ 

Les deux principales figures de Salcette ont 
vingt-sept pieds de haut; le seul bitste de l'idole 
à trois têtes d'éléphant ) en a quinze; la face en 
a cinq dé large ; la poitrine , mesurée d'une 
épaule à l'autre les épaules non tomprises, en a 
près de vingts à ce qu'afiSrme ÏTiéburh qui a 
visité les lieux. £t l'on doit peu s'étonner dé 
ces vastes proportions : l'architecture orientale a 
cherché le grand plus que le beau i les Hindous 



(i) La Yo&teiMl cintrée à Salcette. 
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ont représenté leurs dieux d'une manière con- 
forme à l'opinion qu'ils ont de leur puissance. 

Je ferai ici deux citations qui rendront en 
quelque sorte sensibles les idées d'un peuple 
qui, jugeant 4e la grandeur de Dieu par des 
images physiques , a cru pouvoir mesurer ses 
dimensions. Le colonel Dow rapporte le pas- 
sage suivant d'un ancien sastra ou commen- 
taire des Védas : « Brahm , le grand Être y de qui 
Brabma n'est qu'une émanation , existe de toute 
éternité et ses dimensions sont infinies. Quand 
il voulut créer le monde, il dit : Nais , Brahma ! 
et aussitôt un esprit couleur de feu sortit du 
sein de Dieu , ayant quatre têtes et quatre mains. 
Brahms ne voyant devant lui que le grand Etre 
dul^uel il sortait, et désirant le connaître, se mit 
à marcher pendant mille ans. Au bout de ce 
temps, épuisé de fatigue et ne découvrant pa^ 
plus que le premier jour le terme de ses re- 
cherches, il s'humilia devant Dieu et se mit à 
prier de ses quatre bouches. Alors le Tout- 
Puissant lui dit : Tu as bien fait, ô Brahma! de 
t'arrêter; car tu ne peux me mesurer ni me 
comprendre. » 

L'autre citation est empruntée à William Jones , 
dans sa Dissertation sur la Chronologie des Hin- 
dous. « Mille grands âges, dit-il ( et chacun de 
ces âjges se compose des quatre yougas qui font 
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ensemble quatre cent vingt mille ans ), sont un 
jour de Brahma; mille jours de Brahma sont une 
heure de Vischnou ; six cent mille de ces heures 
font une période de Rudra , et un million de 
rudras sont une seconde de l'Etre - Suprême. 
Encore , ajoute-t-il , les brahmines instruits nîent- 
ils cette dernière assertion comme tendant à as- 
signer une durée à Diei\, de qui l'existence n'a 
point de limites. » 

La plus grailde partie des figures d'Élé- 
phanta et de Salcette ont été endommagées par 
Faveugle fanatisme des musulmans , et l'esprit 
non moins aveugle d'intolérance que montrè- 
rent les Portugais. Ces* derniers surtout firent 
les plus grands efforts pour détruire les images 
que renfermaient ces cavernes, et ne pouvant y 
parvenir que par de longs travaux, ils prirent le 
parti de les recouvrir de ciment et de plâtre depuis 
les frises jusqu auxbas-reliefs.QuandlesMahrat- 
tes furent rentrés dans Salcette, ils essayèrent de 
restaurer le temple en enlevant le plâtre. Pour y 
réussir, ils imaginèrent de tirer plusieurs coups 
de canon dans l'intérieur, et l'effet de l'explo- 
sion fit tomber tout ce qui n'était que faible- 
ment adhérent; mais par malheur le plâtre en 
se détachant entraînait beaucoup de parties du 
roc ; alors ils se décidèrent à nettoyer les figures 
avec le secours du ciseau. 



L'entrée des cavernes a été , plus tarà j ohf^ 
truée par une grande quantité de roseaux et de 
broussailles, qui servaient de retraite au gibier 
et même aux reptiles quand la plaine était 
inondée par la marée , ou durant les brûlantes 
ardeurs de Tété. Le capitaine Hamilton raconte 
que, voulant pénétrer dans Éléphanta, il y tira 
un coup de pistolet afin d'en chasser les hôtes 
incommodes, et qu'il sortit en effet du fond de 
la caverne un serpent énorme de quinze pieds 
de long et d'un pied de diamètre , ce qui l'dbli- 
gea ainsi que ses compagnons à une prompte 
retraite. Depuis peu d'années , les' Anglais ont 
nettoyé l'entrée et l'intérieur de cette pagode , et 
ils y ont établi un corps -de -garde au grand 
. scandale des Hindous. 

En parlant de l'étendue et de la magnificence 
de ces constructions souterraines, M. Hunter 
y dit qu'il résulte des calculs faits par les artistes 

qui en ont levé le plan d'après les ordres de 
M. Boon , gouverneur de Bombay, qu'il a fallu 
pendant quarante ans consécutifs le travail de 
quarante mille hommes. 

Les figures colossales d'Ëléphanta sont au 
nombre d'environ cinquante; elles ont toutes 
de douze à quinze pieds de hauteur. On les ai 
rangées avec beaucoup de symétrie , mais quoi- 
qu'elles soient en reli^ et représentées au fia- 
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tùrel, aucune d'elles cependant n'est entière- 
ment détachée du r0c natif. Plusieurs de ceâ 
figures ont sur la tête une espèce de casque de 
forme pyramidale , d'autres portent des couron- 
nes qui sen^lent enrichies de pierreries j ou 
des toxines de cheveux à tresses flottantes (i) ; 
presque toutes ont quatre mains et même six ; 
elles portent des sceptres , des boucliers , des 
armes ^ des trophées de paix, des attributs de 
justice ou de religion. 

Leurs physionomies répondent à leurs dififé- 
rens coètumes , et les sjrmboles qui les entou- 
rent indiquent leurs attributs. Ici Ton aperçoit 
l'air de» la bienveillance, là c'est l'expression de la 
peine et de l'angoisse, ou bien ce sont des traits 
hideux et difformes^ qui, dit un voyageur, font 
dresser les cheveux .de ceux qui les regardent. 
Au reste, ces figures semblent appartenir à 
l'histoire plutôt qu'à la religion et au culte , et 
très-probablement elles représentent des rajahs, 
des guerriers ou des brahmines qtd s'étaient 
recommandés de leur vivant à la reconnaissance 
publique par des actions d'éclat ou par d'émi- 
nens services. 



(i) I9iéburh€<^mpare celte épaisse clicvelurc à une per- 
ruque. 



3oO HISTOIM G£ir3ÉR/LLE 

Il n'en est pas de même du buste à trois têtes; 
on voit qu'il représente laidivinité, sous la triple 
forme de Brahma y Yischnou et Schiba. Chacune 
de ces têtes (i) est très-bien proportionnée ; et ex- 
prime parfaitement le caractère de chacune des 
trois célestes inteUigences. On voit sur la face de 
Brahma cet air de sérénité, de calme parfait, d'in- 
altérable repos dans lequel les Hindous font con- 
sister le bonheur des élus. Yischnou, le sourire 
sur les. lèvres, le regard doux et animé, porte 
les yeux sur un bouquet de fleurs qu'il tient de 
la main gauche (q);* on reconnaît aisément le 
dieu conservateur. Mahadéo , l'œil menaçant et 
superbe , les sourcils froncés par la colère , la 
face ombragée par d'épaisses moustaches , la 
langue pressée entre les dents , annonce l'en- 
nemi de tout ce qui existe , le pouvoir des- 
tructeur. 
jnçueiu. Aux deux côtés du buste sont deux figurées or- 
nées du zennar ou cordon sacré des brahmines ; 
elles représentent deux prêtres du dieu. On re- 
marque non loin de là ime tête d'éléphant ; mais 
le corps auquel appartenait cette tête n'existe 



„ (i) Bunter donne au buste qpatre têtes au lieu de trois , 
mais il est contredit par d'autres voyageurs ', notamment par 
Niéburh qax a dessiné le. buste sur les. lieux. 
(2) Le bras est relevé à la hauteur de la tête. . 
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plus; c'est là peut-être ce qui a causé Terreur de 
Hunter, qui donne au buste quatre têtes. Comme ^^'^"* 
on représentait toujours avec une tête d'élé- 
phant (i) le dieu Ganésa dont l'office consiste à 
ofifrir à Dieu les prières et les offrandes des 
honmies^et que partout où l'on voit l'image de la 
divinité on voit aussi celle de Ganésa , il est à 
présumer que la tête d'éléphant indiquait la pré- 
sence de cft utile et bienveillant auxiliaire de 
rhomme. 

Quant à une figure d'un aspect horrible qui 
tient dans sa main un enfant effrayé, ce que mal 
à propos on a pris pour un emblème du fameux 
jugement de Salomon, on ne saurait douter que 
ce ne soit celle du tyran Gansa, dans le huitième 
Avatar , altéré du sang de l'enfant Krischna 
qui doit le détruire lui-même suivant les pré- 
dictions qui lui ont été faites. Elle tient l'enfant 
par la cuisse; Gansa, d'après Sonnerat , le saisit 
par les jambes; elle le fait tourner en l'air, 
coxnme pour l'écraser sous les yeux de sa mère 
en le lançant contre le rocher. Mais cet enfant 
qui avait été adroitement substitué à Krischna 
est préservé par le dieu , et se change au milieu 
des airs en une déesse à huit bras. Le nombre des 

(i) L'éléphant était considéré, comme l'eniblême de la sa^ 
gacité et de la prudence. 
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bras exprime la force , comme celui des têtes la 
sagesse. 

Il semble qu'à l'aspect d'Éléphanta ^ de ses ma- 
jestueuses colonnes^ du buste imposant delà divi-* 
nité ^ des statues des radjahs ou des guerriers , des 
sombres et tortueux détours souterrains où s'ac- 
complissaient les mystères secrets des anciens 
brahmihesy l'imagination , franchissantles bornes 
du temps présent, doit se transjibrter à ces 
époques lointaines où se faisaient ces initiations, 
décrites par Apulée et par Dyon Chrysostome , 
aux terribles mystères d'Eleusis. Ce fut sans doute 
au fond de ces cavernes , révérées du vulgaire , 
que l'ancienne théologie prit naissance ; ce fut là 
que le Grand-Être se manifesta aux mortels ; là, 
que Rama , prophète et guerrier , combattit le 
géant Ravan ; là , que l'aimable Rrischna vint 
se livrer aux jeux et au plaisir, comme dans les 
plaines sacrées de Mathura. L'histoire ancienne 
de l'Inde est gravée sur les murs d'Éléphanta; la 
lumière devait jaillir de ses sculptures , quand 
le secours des traditions n'était pas encore perdu : 
les Avatars s'y montraient dans toute leur gran- 
deur, la divinité dans toute sa gloire. 

Il existe dans l'île de Bombay, à deux milles 
environ de la ville, une haute montagne qui 
porte le nom de Malabar*Hill et forme un pro- 
montoire en s'avançant dans la mer. Du côté du 
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rivage I U y a une fente ou crevasse par où l'on 
entre dans une cavité qui se prolonge jus- 
qu'à la mer. Ce lieu, dit le voyageur Grose, est 
regardé comme saint. Pour se purifier, il suffit 
de se laisser glisser par la fente de la montagne 
et de traverser la cavité ; mais cette cavité est 
si étroite que les personnes corpulentes n'y peu» 
vent pénétrer. Cette pratique est tellement re- 
commandée par les brahmines qu'un chef d'An- 
grias, pirates du voisinage, le fameux Conatji^ 
s'y rendit furtivement pendant la nuit, quoi- 
que sa tête eut été mise à prix : il eut le bon- 
heur de n'être point découvert, ce qu'il pe 
manqua pas sans doute d'attribuer à la protec- 
tion du ciel. ^ 

Les pagodes d'Élora, à quelques lieues d'Au- 
rengabad dans le Dékhan , sont taillées dans 
le roc comme celles d'Éléphanta et de Sal- 
cette (i), et les figures dont les murs sont cou- 



(i) Les cavernes de Garly , qui sont dans la même pro- 
vince , ne renferment aucune idole ; mai^ elles sont pleines 
de figures sculptées d'hommes , d'élëphans , et de plusieurs 
animaux. On y voit diverses représentations de Bouddha. 
La voûte de ces cavernes est supportée par des colonnes dans 
le goût ég3qptien ; et M. Langlés en conclut que les Hindous 
ont mal imité les Égyptiens , leurs modèles. Encore une fois , 
c'est décider la question par le point contesté ; car en sup- 
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verts y soigneusement travaillées, représentent 
les plus anciens objets du culte indien, a Ces 
ouvrages, dit M. Langlès dont le témoignage 
n'est point suspect, sont au-dessus de ce que la 
plume peut décrire ; ils surpassent en étendue 
ceux d'Éléphanta, et toutes les exagérations 
d'une imagination gigantesque sont encore loin 
de la réalité. » 

Ces excavations, dit Crawfurt d'après sir 
Charles Malet qui s'y est rendu en 1 794 , s'éten- 
dent à une profondeur d'environ deux lieues ; 
elles consistent en chemins, aires, temples, sa- 
lops, chambres à coucher et longs corridors. 
Quelques-unes ont deux étages l'un sur l'autre. 
Leurs voûtes ou toitujres sont supportées par 
des colonnes tirées du roc sans en être pourtant 
détachées. De toutes parts, mais principalement 
dans les temples, on voit des statues et des sculp- 
tures en reUef , représentant divers objets de la 
mythologie hindoue. Malet, qui ne put visiter 
les lieux dans le plus grand détail , a néanmoins 
vu et compté quinze places distinctes, toutes 
entourées de chambres. Dans l'une d'elles, qiue 



posant que l'arcliitecture des Égyptiens est plus régulière, ne 
peut-on pas dire que ces derniers , éclairés par l'expérience , 
ont perfectionné ce qu'ils avaient , dans les premiers âges , 
emprunté aux Hindous? 
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le& Hindous nomment le paradis ^ il y a outre 
le temple qui est spacieux vingt apparteméns 
ou passages. . ' v ^ 

Wales , qui fut envoyé à Ëlora pour en lever 
le plan , a donné le fac-similé d'anciennes «in- 
scriptions qu'il y. a vues. !Ëiles ont été traduites 
par Wilford, à l'aide d'iin ancien brahmine qui 
lui donjia la clef des caractères qu'on avait em- 
ployés ; c'étaient ceux d'un ancien alphabet san- 
scrit. 

L'existence de ces pagodes dans le cœur d^ 
la Péninsule , en un lieu où bien évidemment 
n'ont jamais pénétré les Assyriens de Sémiramiâ 
ni les Grecs d'Alexandre, renverse les hypo- 
thèses de d' Ancarville et du docteur Frier sur 
la construction d'Éléphanta. Pour être d'ailleiu^s 
assuré que ces cavernes furent dans l'origine les 
seuls temples de la divinité ou des lieux consa- 
crés à la célébration des mystères religieux, il 
suffît de savoir que tous les plus, anciens peuples 
de la terre, les Persans, les Indiens, les Égyp- 
tiens, les Scythes et même les Juife eurent d'a- 
bord pour temples des cavernes, et des grottes 
naturelles ou creusées de leurs propres mains; 
c'est ce que j'établirai dans la suite. 
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^ IL — > m tetnplei ou pagaies construits sur le.ld. 

Ea élevant di^s templdft sur lâ surface de la 
teriC^y H)» Hindous cherchèrent à retrouver 
dans les dmieitsions et les formes qu'ils leut^ 
4on.nèreiit Fmiage des pagodes soutertalûes 
quHls abafidontiAient. Aussi le voyageur Man^ 
detolo qui visita l'Inde en i638^ étonné de la 
hauteur de ces constructions pyramidales dont 
l^intérieur privé de la lumière du jom* ne s'é- 
claira ^e par des lampes , s'écrie que les pa>^ 
godes ressemblent plutôt à des antres ou à des 
eftverties que les démons haUtent, qu'à des lieux 
consacrée aux augustes cérémonies de la Religion. 
L'arrangement des colonnes qui supportent Pé- 
^dÉfice^ les sombres avenues, le plan intérieur, 
tout retrace aux yeux cette ressemblance. Mais 
quand les Hindous ont lait des progrès dans Far- 
chitecture , ils ont adopte un genre de construc- 
tion moins grave, moins sérieux-/ et; plus 
magnifique; ils ont conservé les tours et les py- 
ramides, ma!s seulement comme ornement de 
l'encekite extérieure. 

Les Hindous se sont conforniés au surplus, en 
bâtissantleurs temples, à leurs idées religieuses ou 
même purement astronomiques. C'est ainsi que 
tantôt ils ont donné aux pagodes une forme ovale , 
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parce que leur tnjrthologîe représente le moufle 
créé sous la figuré sphéroïde d'un œuf, et tantôt 
celle d'une croix de Saint-André, soit pour figu- 
rer les quatre âiémens, soit pour répondre aut 
quairé principaux pdints dé la terrer ou du Jiknr 
bodip. 

". En général , les grandes pagodes se composent 
d'une enceinte carrée dont les cotés Tégardeïit 
exactement les points cardiiia:ux ; d'une galerie 
intérieure qui règne autour de l'enceinte, recou- 
verte d'un toit en Hforme de terrasse ; d'un vaste 
réservoir «r^^li d'eau, servant aux ablutions 
prescrites, et d'un temple ou sanctuaire consacré 
à la divinité. Le peuple s'assemble sous la galerie; 
elle est ornée de statues de forme allégorique 
'et très-souvent bizarre. Les brahmines seuls ont 
le droit d'entrer dans- le sanctuaire qui , suivant 
l'antique usagj^, ne reçoit de jour que par la porté 
et une petite ouverture pratiquée à la voûte. 

Les Hindous se servent, pour la construction 
de leurs temples, de grandes pierres noires ou 
de blocs de gi'anit d'une très-lbrte dimension. Les 
' colonnes dont se forme le péristyle ont presque 
toujours le fut d'une seule pièce ; le toit ou ter- 
• rassédes galeries est construit en dalles de quinze 
à dix-huit pieds de long sur trois ou quatre de 
large; les pierres qui entrent dans la construction 
du temple ou îles pyramides ont souvent jusqu'à 
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quarante pieds de surface. Quant à la méthode 
employée pour trouver les points cardinaux ^ 
elle annonce dans l'inventeur des connaissances 
profondes } c'est Topinion de M.Legentil, qui en 
donne la description^ et qui , après avoir examiné 
lui-même avec soin la position de plusieurs pa- 
godes, a reconnu l'exactitude extrême de la di*- 
rection qu'on leur a donnée. 

Le temple le plus célèbre de l'Inde et peut- 
être le plus ancien, malgré l'opinion contraire 
du major Rennel et de quelques autres écrivains, 
est celui de Jagghemaut, sur la côte d'Orissa, 
auprès de Pursorem , à quelques lieues au midi 
de Kuttack. Il est tout construit en pierres de 
granit dont quelques-unes, élevées à la hau- 
teur de vingt-cinq toises, ont jusqu'à douze mille 
pieds cubes. Ces blocs énormes ont été extraits 
d'une carrière qui se trouve dans la chaîne orien- 
tale des Gattes, à la distance de soixante-huit 
lieues. Que de temps, que d'efforts n'a-t-il point 
fallu pour les détacher de la montagne , les fa- 
çonner, 4es tailler , les transporter de la carrière 
au bord de la mer,, et les élever ensuite à la place 
qui leur était destinée ! 

Les côtés de l'enceinte forment ^n carré long 
de trois cent soixante toises sur deux cent qua- 
rante. L'aire qu'ils renferment n'est que la sur- 
face nivelée du sol , qui dans ce lieu 3e compose 



aussi de granit. Le mur de clôture n'a que quinze 
pieds d*élévation en dehors; mais, comme Vîn-* 
térieur de l'enceinte a été abaissé de neuf pieds , 
la galerie qui s'appuie sur ce mur a vingt-quatFC 
pieds de relief au-dessus du sol, en dedaBs« Cette 
galerie repose sur un double rang de pilastres 
qui forment deux cent soixante -seize artades 
liées ensemble par des pendentifs , comme eHes 
pourraient l'être dans un plan circulaire. 

Sur l'entrée principale est une pyramide qui 
a trois cent quarante-quatre pieds depuis le sol 
jusqu'à la cape : la cape est couronnée d'orne- 
mens de cuivre doré. Les quatre faces de la py- 
rsHiilde sont chargées de figures sculptées. On 
y remarque celle d'un taureau plus grand que 
nature et presque tout entier en saillie,' vers le 
milieu de la hauteur. 

Il ne faut chercher dans cet édifice ni le goût 
simple et pur qui présida aux travaux des beaux 
siècles d'Athènes ou de Rome, ni cette finesse de 
détails, cette justesse de proportions, cethwreux 
rapport des parties efltre elles qui constituent 
le beau dans les productions des arts ; mais l'en- 
semble est si majestueux , si extraordinaire ,' si 
imposant qu'on peut concevoir à peine com- 
ment la faible main des hommes a élevé ce mo- 
iwraeni: colossal qui , par la solidité de sa masse , 
semble défier les efforts du temps. 



CliRque IQtvlou doit visiter une foig au moins 
ddns sa vie le temple ûe Jagghemaut, Qudques 
écrivains ont dilf qu'il est <}édié à Yischnou ; 
I^mglès prétend que l'idole qu'il renferme re- 
présente Schiba; mais le jnot T^oiil'signifie créa- 
teisr, et ce titre im M donne jamais ni à SchiKa 
ni à Viscbhdii. Quant à l'idole elle-même ^ les 
uns diaent quelle est de pierre noire, les autres 
qu'elle est de bois. Gettê^erniàfce assertion ^ coiu 
forme à tuéf/in'-^Abéri^ parait k plus fondée. 
Oent lampes qui brûlent constamment dovant 
elle éclairent l'intérieur du vaste édifice. 

Il n'est point facile de déterminer l'époque de 
la constniction de cette pagode. Rennelits^it 
qu'elle n'a été bâtie que vers le onzième siècle , 
après que celle de Sumnaut^ dws le Guzzerstt, 
eût été ruinée et renversée par le conquéralit 
Mahmoud. Jjanglès adopte ce système. M. Gos- 
selin dit qu'au temps du Périple il y avait dsms 
l'intérieur du pays des peuplades sauvages (i) 
que ]^ voisinage de Jagghernaut n'avait point 
civilisées; il ajoute que cette pagode n'a été 
fréquentée par les pèlerins que postérieure- 
ment aux dévastations commises par Mahmoud 



(i) Probdlleinent les Gaunds ou habitàns du Gundiftoa , 
les antropophagesde Vtolémée et de Langiès; 



;mf I4 eQt0 de rpçdlent, Aboulf^U n'éaoïtfe 
^çiine opmiop po#itiye, mm^ i^ rapporte èb- 
varies tpaditipns qui se pootrodiaent. D'apF^ 
les ime&, les çoq^trui^tiop» n'eprent lî^i qu du 
moina ne ^rent apbevées que vers l'an û6a dé 
l'hégire, oh 87 5 de no^e ère; mm suivant les 
autres t ^t çeUes*ci 3ont pluii nombreusas , k pa-~ 
gode avait déjà djB son tempis^ quatra mille afis 
d'existence. L'une de ces traditions^ généralement 
wpanduçy portait q^e l'idole avait été apportée 
par les flots dans des tempà trè&ttimgnés (i). 

Sonnerat, qui a particulièrement visité la c6te 
orientale y soutient que les traditions ou les chro- 
niquis hindoues attrij^uent à cette pagode une 
très--haute antiquité. Les brahmines, dit-il, ppé»- 
tendent qu'elle fut construite au temps de Parit- 
chiten, premier souverain d'Orissa, dans le com- 
mencement du kaU'-youga, ce qui suivant eux 
lui donnerait quatre mille huit cents ans envh<on. 
D'autres écrivains vont beaucoiip plus loin, et, 
adoptant les calculs de certains brahmipes exa- 
gérateurs , ils paraissent convaincus que Jaggiter- 
naut existe depuis onze mille ans. Je ne saurais 
admettre une opinion qui n'a pour fondement 



«* 



!l * ' *"-^>J 



(1) Je donnerai quelques détails sur cette traditton , quani 
)e tFaitêmi de la i&ythold^ kind^e. 
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que les prétentions orgudheuses des prêtres hin- 
dous; je ne dois pas taire pourtant que celle du 
major Rennel se trouve contredite par les pré- 
somptions les plus fortes. Si Jagghemaut ne s'é- 
tait élevé que dans le onzième siècle, Aboulfazil 
qui écrivait dans le seizième n'aurait puVignorer. 
Tfxm autre côté, il n'est guère probable que les 
Hindou^, qui ne pouvaient se garantir des terri- 
bles invasions des siiitans ghaznevides,' eussent 
eu ni la volonté ni les moyens d'exécuter des tra- 
vaux pour lesquels il a fallu bien des années et 
d'immenses trésors. Ne peut-on pas dire plutôt 
avec Sonnerat que l'érection du temple est d'une 
GotseiiH, date très-éloignée, mais qu'il fut peu fréquenté 
jusqu'au moment où chassés de la côte occiden- 
tale les brahmines et les pèlerins refluèrent vers 
l'orient ? 

Le colonel Pearse prétend avoir trouvé à Jag- 
ghernaut le sphinx égyptien, et Langlès s'em- 
pare de cette prétendue découverte pour prou- 
ver de plus en plus que les Égyptienis furent les 
jQdaitres et les instituteurs des Hindous. Mais 
Pearse ^goute , et Langlès n'en dit rien , que son 
pandit Murari et les autres brahmines assurent 
que ce sphinx qu'ils appellent shing doit pa- 
raître à la fin du monde pour dompter un élé- 
phant sauvage qu'on voit représenté auprès de 
lui, et William Joues, dont on ne peut contester 
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rântorité sur ces matières , rapporte qtîe. pltb- 
sieurs savans brahmines qui ont vu le sphinx de 
Jagghernaut ont déclaré positivement qu'ils con- 
sidèrent cette figure comme celle d'un jeune lion 
aux prises avec un ^phant, et qu'ils ne con- 
naissent pas au mot shing d'aigre signification 
que celle de lion. * 

Quand les Anglais ont enlevé le Kuttack aux 
Mahrattes en 1 8o3 , ils ont dû pourvoir à l'ad- 
ministration de la pagode; ils l'ont confiée au 
r^djad de EJiourdah , et Jagghernaut est encore 
le lieu où réside l'archibrahmine des Indes. 

Le second temple fameux de l'Hindoustan est 
celui de Chalambroun y dédié à Brahma. La tra- 
dition lui donne quatre mille ans , et l'on voit 
encore, dit-on, sur la frise de la porte principale 
une inscription qui renferme le nom du prince 
sous le règne duquel il fut construit. Cet édifice, 
moins considérable que le précédent, est bâti 
en briques, et son enceinte forme un carré long 
de trois cent quatre-vingts toises de pourtoinr. Il a 
trois entrées que surmontent trois pyramides de 
cent douze pieds. Sonnerat donne à l'enceinte 
un peu phis d'étendue; il dit que la pyramide 
de la porte du centre a cent vingt-deux pieds , 
qu'elle est construite à sa base avec des dalles de 
quarante^eux piods de long, et qu'elle est recou- 
verte de lames de cuivre soigneusement sculp- 
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tée^. Les pliu habiles artistes, aJQUte«t41, admi^ 
rent les oraemens qui décorent certaines parties 
du temple. 

Ce qu'on peut considérer comme une mer*" 
veille, c'est une longue chjgtîne de granit, svispeu*- 
due en guirlandes de cenl trente*sept pieds dç 
long à quatre points de la voûte* Cet étonnant 
ouvrage est d'un travail uni; le granit est ^ bien 
poli qu'il réfléchit, comme un miroir, le» rayons 
de lumière* Chaque chaînon a trois .pieds .un 
pouce de longueur, et deux pouces cinq lignes 
d'épaisseur ou de diamètre. Ces chaînons, tous 
enlacés les uns dans les autres, de même que 
les quatre pierres en voussoir façonnées par le 
bas en larges anneaux auxquels la chaîne est 
suspendue, indiquent évidemment que l'puvrage 
entier est sorti d'un seul bloc. 

En entrant par la porte du levant dans l'inté* 
rieur de l'enceinte, on trouve à droite une grande 
pièce d'eau entourée de trois côtés par une ga- 
lerie élégante; au pied de la galerie sont prati* 
qués des degrés ou marches de granit rouge qui 
conduisent jusqu'au fond du bassin. Un petit tem- 
ple en forme de dôme , supporté par quatre co- 
lonnes de granit bleu, s'élève du milieu de feau. 
Oe dôme omvre un autel sur le^piel est exposé le 
Itngam (le PhgUus des anmens)» A gaudia est un 
girauaid salon orné de neuf cent quatK^vîogtrda- 



n^ colonnes, de granit bleu , touty couverte^ 
de sculptures. Entre le salon et le bassinai on 
aperçoit le koïl ou sanctuaire y qui ne reçoit Iç 
joxu* que par neuf petits trous dont la voûte est 
percée; ces trous ont sept à huit pouces de 
diapiètre. 

On dit que , lorsque Lally alla faire le siège de 
Tanjaour en 1758, il déposa ses poudres dans 
l'intérieur de la pagode de Cbalambroun ; il y en 
avait cinquante milliers. Le &u y prit; mais , par 
un résultat le plus étonnant qu'on puisse ima^ 
giner , Fexplosion ne fît qu'entrouvrir la voûtç 
dans toute sa loipgueur et la diviser en deux 
portions égales qui , un instant soulevées pour 
donner passage à Fair dilaté ^ retombèrent à la 
fois pour se rejoindre, comme si ^lles eussent 
roulé sur des gonds y sans laisser d'autre trace 
de cet écartement qu'une lézarde à la nef. Las 
murs ne furent nullement endommagés 9 et cet ^ 
accident ne paraît pas même avoir nui à la soli- 
dité de la voûte. C'est M. Legoux de Flaix qui 
rapporte cet événement dont il -garantit Fau^ 
thenticité. 

La pagode de Bénarès, convertie en mosquée 

par Âureng-Zeb, a }a forme d'une grande croix* 

Une vaste coupole , terminée en pyramide^ cou^ 

f vre le centre de Fédifice , et de Fextrémité de 

diaque bras de la croix s'élève une haute tour 
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dont on àtnint le sommet par un escsilier esff.é-^ 
rieur tournant en spirale. C'était dans le centre, 
au - dessous de la coupole , que l'autel était 
placé; il avait la forme d'une table, toujours 
richement ornée. Aureng-Zeb ajouta deux su- 
perbes minarets à cet édifice ; on les aperçoit , 
dit Forster y à trois grandes lieues de distance. 
• Il y avait dans Ahmedabad, ville du Guzze- 
rat, une autre grande pagode dont Tavernier 
fait une description assez détaillée; elle avait 
trois cours intérieures , pavées en dalles de mar- 
bre, entourées de portiques et de galeries sou- 
tenues par un grand nombre de colonnes. Tout 
l'intérieur avait été travaillé en mosaïque; les 
mursétaient incrustés d'agates orientales ; des sta- 
tues de marbre^représentantdesfemmes^ornaient 
lepéristyle et les portiques. Thévenot raconte que 
le même Aureng-Zeb , qui n'avait pas hérité de 
, l'esprit de douceur et de tolérance de son aïeul 
Akber| ne se contenta pas de faire de cette pa- 
gode une mosquée , mais qu'il fit dégrader et 
mutiler toutes ces statues qui probablement re- 
présentaient les nymphes de la suite de Bba- 
vani , la Vénus indienne , et que pour comble 
d'abomination il fit égorger* une vache dans 
le sanctuaire sous les yeux des br^hmines épou- 
vantés, 
lie temple de Sumnaut ^ détruit par Mahmoud , 



était Yxm des plus béta» et des plus riches édi- 
fices du monde , d'après les descriptions qu'en 
ont laissées les historiens de ce farouche con- 
quérant. Là voûte était supportée par cinquante- 
six pilastres couverts de lames d'or, enrichis 
de rubis , d'éméraudes et d'autres pierres pré- 
cieuses. Une lampe unique brûlait dans l'enceinte 
du temple , mais sa lumière , de toutes parts re- 
flétée , jetait un vif éclat. L'idole du dieu, com- 
posée d'un seul J)loc de pierre , avait cinquante 
coudées (i) de hauteur, mais la plus grande par- 
tie était enfoncée dans la terre. Chaque jour, 
le matin et le soir , on lavait l'idole avec de l'eau 
du Gange qu'il fallait transporter de quatre ou 
cinq cents lieues. Une incroyable quantité de 
petites images d'or ou d'argent , de diverses for- 
mes , étaient rangées ou suspendues autour du 
dieu. 

La ville de Mattra ou Mathura , lieu à jamais 
célèbre dans l'Inde pour avoir vu naître Kris- 
chna , le dieu de prédilection des brahmines , ne 
pouvait manquer d'avoir un temple superbe. On 
l'a construit sur une vaste plate-forme de figure 
octogone, dont il occupe la moitié et à laquelle 
on monte par deux larges rampes de seize degrés 



(i) La coudée est d'environ Yingt-*un pouces. 
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chacune. H est bâti en croix cqpime celui dé 
Bénarès , mais il a trois dômes y l'un au cen- 
tre, les autres un peu plus petits aux deux cô- 
tés du premier. La pointe des pyramides s'élève 

Tmwniêr. i Une tcllc hautcur , qu'on l'aperçoit à la distance 
de cinq ou six lieues. Le sanctuaire renferme 
une idole qui représente Rama. On sait que 
Rama était le frère aîné de Krischna. 
■ La pagode de Tripetty, dans le pays d'Arcatte, 
a l'apparence d'une ville tant elle renferme 
d'édifices divers. Elle s'élève sur une montagne 

cambtid' qui ellc-mêmc est regardée comme sacrée. Les 
Hindous ont pour ce temple la même vénération 
que les musulmans pour la Mecque. On y célè- 
bre tous les ans dans le mois de septembre une 
grande fête, à laquelle on voit un immense 
concours de pèlerins. Il est consacré à la déesse 
Bhavani. 

La pagode de Séringham , située dans le Tan- 
jaour, entre les bras divers du Cavéry, dans le 
Orme, voisinagc de Trîtchinapalî , se compose de sept 
enclos carrés , fermés par des murailles épaisses 
de quatre pieds et hautes de vingt-cinq. Ces enclos 
sont à trois cent cinquante pieds de distance les 
uns des autres ; et , sur chacune de leurs faces , 
qui répondent exactement aux quatre points car- 
, dinaux , ils ont luie grande entrée surmontée 
d'une haute tour. Lé mur extérieur de clôture a 
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quatre milles de circonférence. La pôrtelâ'étitré* 
est au sud. lEile est ornée de colonnes qui s'élè* 
vent à trente-trois pieds et n'ont pas moins de 
cinq pieds de diamètre. La plils grande partie de 
ces colonnes sont d'une seule pièce. Les pierreé 
qui composent les diverses toitures sont toutes 
d'une grosseur énorme ; chaque enclos contient 
plusieurs chapelles. Cette pagode est extrême- 
ment révérée des Hindous ; les pèlerins y accou- 
rent par milliers^ et leurs offrandes sont si abon- 
dantes qu'elles fournissent amplement aux be- 
soins des brahmines attachés au service du tem- 
pie , lesquels avec leurs familles composent , dit- 
^n , une population de cinquante mille âmes. 

Durant la guerre que les Anglais eurent avec J***"*; 
les Français dans le Karnatic vers la fin du siècle 
passé , le repos des brahmines de Séringham fut 
souvent troublé parce que, la pagode étant un 
poste militaire très-avantageux , les deux partis 
en prirent souvent possession. Quand les soldats 
pénétrèrent pour la première fois dans l'enceinte 
de la pagode, un vénérable brahmine, saisi 
d'horreur à l'aspect de ces étrangers dont la pré- 
sence souillait le saint lieu , monta sur la prin- 
cipale porte d'entrée ^ et de là les yeux pleins 
de larmes les conjura de se retirer. Voyant que 
ses prières n'étaient pas écoutées et ne voulant 
pas survivre à la profanation du temple , il se 
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précipita la tête en bas du haut de la porte sur 
le parvis et resta mort siu* la place. 

Sur la côte de Coromàndel j non loin de Sa- 
dras , est un lieu qu'on appelle MavalipUram et 
que plus communément on désigne sous le nom 
de Sept 'Pagodes. On y découvre les restes gi- 
gantesques d'un travail qui surpassait peut-être 
tout ce que nous avons dit de Jagghernaut et 
de Séringham. Le colonel Call assure qu'on ne 
peut rien exécuter aujourd'hui de semblable, 
autant pour la délicatesse et le fini des détails 
► que pour l'immensité de l'ensemble. Williams 
' Chambers, qui a visité les lieux avec le plus grand 
soin en 1776, en donne une description très- 
étendue (i). Il croit que les ruines qu'on y voit 
sont celles d'une grande ville dont les princi- 
paux édifices étaient taillés dans le roc , et que 
le nom de Sept-Pagodes vient probablement de 
ce qu'il y eut jadis dans les environs sept pago- 
des que les eaux de la mer ont submergées en 
des temps postérieurs. Les habitans d'im village 
voisin lui dirent qu'il y avait encore parmi eux 
des individus très - âgés qui se souvenaient d'a- 
voir vu dans la mer , à peu de distance du ri- 



(i) Le nom de Mai^alipurum est Tamoul ; le nom propre 
sanscrit est Maha^ùali-por , ville du grand Bali. 
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vàge ; les sommités des dômes de plusieurs pa- 
godos , lesquels étaient recouverts de cuivre et 
renvoyaient le matin les rayons du soleil levant. 
Sur la montagne même y Chambers a ' remar- 
qué une pagode haute de soixante eru quatre- 
vingts pieds 9 qui parait être d'un seul bloc : c'est 
un rocher qu'on a taillé et façonné. Il en est 
de même des innombrables groupes de figures et 
de la plupart des édifices qu'il a observés. Une 
grande excavation, divisée en compartimens 
comme les chouttries ou car avanserais , lui a sem- ^ 
blé un lieu destiné à recevoir les voyageurs. Le ' 
toit, ou pour mieux dire la portion supérieure de 
la montagne , est soutenu par plusieurs rangs de 
piliers de même qu'à Éléphanta. De larges degrés 
tsdllés dans le roc conduisent au sommet de la 
montagne; oh y distingue très-clairement les 
fondations d'un gjrand édifice ; on y retrouve 
jusqu'aux acqueducs qui devaient y conduire 
les eaux. Il serait trop long de suivre Chambers 
dans sa description; ce sont partout des restes 
de palais, de pagodes, de groupes de figures, de 
représentations d'animaux. Parmi ceux-ci , il a 
remarqué un lion beaucoup plus graad que na- 
ture ; et' auprès de lui un éléphant nain , chacun 
d'eux formé d'un seul bloc. C'est évidemment le 
sphynx prétendu du colonel Pearse. 

Quant au genre d'architecture employé dans 
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1)6$ Gonstructiom^ il lui a semblé qu'elte tient 
plus de orile desGoths c[U6 de celle desÉgyptietis. 
Le lioB , dit41 j lui a paru parfaitement imité^ tan- 
dis que c'est le contraire là où le genre égyptien 
sembla dominer, comme dans les aulr0s édi&ces 
qu'on voit dans cette partie d^ la Péninsule, Au 
lieu de domés cintrés de même qu'aux sept pa- 
godes , ce ne sont partout- que des obélisques ou 
des pyramides; et les figures du lion sont st peu 
ressemblantes ; qu'on a cm pendant long-temp^ 
que le sfùng n'était pour les Hindous qu'un 
monstre imaginaire. 

M. Cfaambers pense que ces ouvrages n^ont pas 
été terminés. Il se fonde sur ce cfu'il existe dans 
la partie de la montagne où sont deux pagodes 
une fente ou déchirure large de trois à quatre 
pouces, laquelle semble s'étendre jusqu'à la base 
du rocher et ne s'est vraisemblablement faite 
qu'après les constructions commencées. Il se 
confirme dans son opinion par ce qu'il a ouï dire 
des pagodes englouties dans l'Océan , et surtout 
par le récit contepu dans le Mahabbaraty d'après 
lequel cette ville aurait été détruite par un effet 
de la vengeance des dieux qu'irritait l'orgueil 
du souverain qui la possédait. 

On voit des travaux du même genre à Elrao , 
au confluent de la rivière de Moussi et du Go- 
davéïy. Cette ville ^ extrêmement andenne^ s'é- 



lève au .pied d'une mcMitagne de granit entière-f 
ment isolée. Il y a une rue longue de m^ toi*, 
ses y dont les maisons depuis long^temps aban- 
données sont toutes taillées dans le roo, et 
ne reçoivent de jour que par des soupirai|x en 
forme de puits. Il y avait sur le sommet de la 
montagne un temple eonsaeré à la BienfaiiMiiice.- 
On sait par AboulfazU que les provinces 
voisines du Kaschmir renfermaient un nombre 
prodigieux d'excavations- On en voit suirtout 
aux environs de Balhac ou Badaschan dans le 
pays des Afghans. Ce qui mérite une mention 
particulière, ce sont deux statues eolossales 
quV>n aperçoit de très-loin ; elles sont adhéren* 
tes à la montagne ; et on leur a ménagé dans le 
même bloc de vastes niches où elles sont iso^* 
lées.Aboul&zil donne à Tune quatre-vingts aunes 
de hauteur et à l'autre cinquante , ce qui paraît 
très-exagéré du moins pour la première. Un 
auteur • cité par le docteur Hyde dit qu'elles 
n'ont que cinquante coudées. A peu de distance 
il y a une troisième statue d'environ quinze 
coudées. Les Hindous prétendent que ces figures 
représentent Bhim et sa femme ; les Bauddhi^tes 
y voient Schasamà un des principaux chefs de 
leur secte, et son disciple Ssdsalà. Les musul- 
mans disent que ce son^: les statues de Key- 
Umursh et de sa femme, c'est-à-dire Adam et 
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Évèy et que la troisième est celle de leur ^k-Seish 
on Setfa. \ 

Un voyageur musulman , nommé Meyan-Asod- 
Sehah) très-considéré dans le pays, adit à M. CraW- 
ford que les deux grandes statues, placées dans 
leurs niches, sont couvertes de draperies bro- 
dées d'^un grand travail, et que ces draperies 
paraissent avoir été autrefois peintes de diverses 
couleurs. L'une de ces statues est certainement 
celle d'une femme, d après la beauté et la déli- 
catesse de ses traits qu'on reconnaît encore , la 
tête ayant été moins exposée aux injures du 
temps. L'autre statue^ qui représente un homme, 
est très -maltraitée, les mahométans ne passant 
jamais dans ces parages avec de l'artillerie §ans 
lui tirer deux ou trois coups de canon* Elle a 
entre les jambes une grande porte qui conduit 
à un temple souterrain très-spacieux. 

Non loin de Sultan-Gunge , ville du Bahar, il 
y a, dit M. Wilkins dans une note de YHitopa-' 
4es^<, un rocher de granit au milieu du Gange , > 
connu par les Européens sous le nom de Jé- 
han-Ghirri. Toute sa Surface est soigneusement 
sculptée. On y voit entre autres figures celle de 
Hary (i), de proportions gigantesques. Il est 



(i) Ou Héri, qui suivant William Jones est un des 
noms du Grand-^tre. 
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couché sur un serpent lové tx)mme un câble, 
dont les nombreuses têtes s'élèvent au-dessus 
du dieu m forme de dais ; de chaque tête . sort 
une langue fourchue qui semble menacer . q^ii- 
conque tenterait de troubler son repos. VoXitr 
vrage entier est exécuté avec beaucoup d'art. 
Les Hindous croient qu'à chaque âge du monde, 
quand tout est rentré dans le sdn de Dieu, et 
dans l'intervalle d'une création à l'autre, la divi- 
nité se repose couchée sur le serpent sesÂa (du- 
rée) , aussi nommé ananta (éternité). 

Totftes les idples qu'on voit dans les pagodes 
sont, en général, difformes et d'un aspect hi- 
deux. Rien n'est plus commun que les bustes à 
plusieurs têtes, à plusieurs bras, des têtes à face 
humaine entées sur le corps d'animaux féro- 
ces , ou des têtes d'animaux sur des corps hu- 
mains; en un mot tous les produits de l'imagi- 
nation la plus fantasque sont exposés à la 
vénération du peuple hindou; mais, suivant 
Holwel, toutes ees monstrueuses figures sont al- 
légoriques. La pluralité des têtes et des bras in- 
dique la prudence et le pouvoir, les cornes 
imitent les rayons solaires et sont un signe de 
gloire , les colliers de serpens sont l'emblème de 
réternité. Ce que je ferai remarquer en finissant , 
c'est que tous les animaux vénérés en Egypte se 
retrouvent dans les pagodes de llnde , mêlés 
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avec les'âmtnftitx qui lui sotit particuliers. Ainsi 
le taureau d'Osiris, le bélier de Jupiter, la 
chèvre de Pan sont très^-souvent confondus 
dans ma même groupe avec Téléphànti le rhinc^ 
céroft et le isinge. 



LA CHRONOLOGIE 



VBS 



HINDOUS. 



Qttajo) çn a lu certains ouvrages sur Tlnde, 
on serait presque tenté de croire que leurs auteurs 
se sont exercés à des jeux d'imagination au lieu 
de se livrer à la recherche de la vérité » si l'on ne 
savait que l'amour du merveilleux fut toujours 
le Êdhlede l'esprit humain. Cette sorte de préfé* 
rence que nous donnons aux récits fabuleux sur 
les tableaux moins rians de l'histoire , cette faci- 
lité avec laquelle nous contractons des préjugés 
ou des préventions semblent même tenir au 
principe, constituant de nos facultés morales j 
puisque la raison et la science ne peuvent pad 
toujours nous en garantir. Des honm^es, d'ailleurs 
très-instruits, ont accueilli avec complaisance des 
contes bizarres, des traditions grossières, deé 
faits où l'on cherché en vain la vraisemblance, 
ly autres, dans les écarts de leur imagination i 
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ont créé des systèmes dont la frivolité ne rçste 
cachée qu a leurs propres yeux. Je sauverai aux 
lecteurs la fatigue de les suivre dans la-jcarrière 
d'erreurs ou d'illusions jqu'ils ont parcourue. Je 
me bornerai à leur offrir le résultat des recher- 
ches faites par des hommes qui ont su allier 
l'érudition à la sagesse, et s'éclairer dans leur 
marche des lumières de la philosophie. 

Ainsi, qu'on ne s'attende pas à retrouver ici 
tous les contes absurdes qu'on a répétés 6ur la 
foi de quelques voyageurs crédules ou mal in- 
struits. Qu'on n^y cherche pas non plus ces opi- 
nions exagérées qui peuvent plaire par leur har- 
diesse, ces assertions paradoxales qui frappent 
par leur nouveauté des esprits inattentifs : j'ai 
fait tous mes efforts pour me garantir de l'er- 
reur, et je n'aurai point à me reprocher d'y avoir 
entrsuné volontairement les autres. 

Convaincu comme je le suis de l'antiquité des 
Hindous, il m'eût été facile, en empruntant aux 
uns des idées audacieuses , en dérobant aux au- 
tres les couleurs brillantes dont ils ont paré 
leurs théories, en heurtant de front la chrono- 
logie européenne tout en protestant d'un dé-^ 
vouement hypocrite aux vérités religieuses qui 
lui servent de fondement^ il m'eût été facile de 
composep un système capable d'intéresser, de 
séduire même par l'influence des noms célèbres 
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dont je Taurais étayé. Mais outre qu'en écrivant 
contre ma propre conviction j'aurais violé le 
premier devoir de l'historien , je ne me dissimu'- 
lerai pas qu'un tel système , fut-il réellement le 
mien y ne saurait rien avoir que d'hypothétique, 
ménie abstraction faite de toute idée religieuse; 
et ce* n'est point pour conduire mes lecteurs à 
de vaines hypothèses que j'ai consacré deux an- 
nées au travail le plus opiniâtre. Encore une 
fois, j'ai la certitude morale que le peuple hin- 
dou est Fun des plus anciens de la terre; mais 
rien ne m'a prouvé que son origine, quoique 
enveloppée dans les ténèbres des premiers âges , 
remonte à une époque plus reculée que celle 
que les chrétiem donnent au monde ou même 
au déluge. Je me garderai donc de prendre leur 
Jbis^re au-delà de ce terme que la raison assigne 
à tout historien. Encore suis-je obligé de dire 
que , pour cette première partie de mon ouvrage , i 

le défaut absolu de monumens historiques cer- . ▼ 

tains me réduit moi-même aux hypothèses, 
aux suppositions : on peut être assuré du moins 
qu'elles ne seront point contraires aux idées re- 
çues, et qu'elles s'appuieront sur toutes les pro- 
babilités que la raison humaine peut déduire de 
l'observation et de la comparaison des faits dont 
la tradition s'est conservée ou qu'on peut éta-, 
blir par l'analyse. 
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CHAPITRE PREBUER. 

t 

V 

DE iléûsmqxmi des jarnoons,.» de ieur origine. 

« 

§ I. — * Preuves morale^ de i'antiqiiitë des Hindoug, 

# 

LoitsQUE ssms passk>n et sans présagés on 
examine les prétentions des brahmines à la plus 
haute antiquité, les preuves, les traditions qu'ils 
rapportent, les objections qu'on leur fait^ et 
qu'ensuite jetant les y eux sur une carte de l'an- 
cien monde on voit llieureuse position de l'Aide 
et les arantages dont la nature a doté ce VËrte 
pays, en ne peut s^empéoher de penser que si 
les brahmines, par orgueil ou par poHtique, 
placent beaucoup trop loin l'origine de leur 
nation , ils sont au moins fondés à soutenir 
qu'elle est l'une des premières qui ont peuplé 
la terre. 

Je ne parlerai pas maintenant de ces â^sprimi* 
tifs dont ils ne sarment presque rien eux-mêmes, 
et dont les principales époques se rapportent 
aux actes fabuleux de leurs divinités. Les nnUions 
d'années dont ils se composent, \ei propcfrtions 



ûe durée et de décroissement progressif qu'on y 
remarque prouvent assez que ce sont de simples 
âctkms astronomiques. Mais en partant de leur 
qufitrième â|^t le KaU-Youga^ dont le oommen^' 
cernent fie lie incontestab^lement aux temps Toi-^ 
sins du déluge y leurs annales ou pour mieut 
dire leurs livres eacrés rapportent des éréne* 
menB qui, par leur connexion et souvent leul* 
ressemblance avec d'autres événemens connus^ 
portent en eui^mémes la preuve de leur antique 
existence} et si des hommes ^ d'âilleun^ très-in^ 
itruitSy s^obstinent à ne voir dans Finde que de* 
peiiplea nouveauxi éela tient moins au défaut 
des preuves ou des présônqitions du contraire 
qu'à l'esprit de système qui^ pour éviter dei( 
conséquences auxquelles il répugne^ pretid le 
parti de nier le principe. 

M.Langlès qui, dans le cours de ses investiga^ 
tionfi qu'on pourrait presque appeler ennemies, 
n'a pas négligé une seule occasion de déprécier les 
brâlunines et les Hindous, ne reftise paS pi*éd- 
^ément à ce peuple toute l'ancientieté qu'il s'at- 
tribue, mais il la réduit aux plus strictes limites; 
celle même qu'il lui laisse n'est plus à lui, c'est la 
. propriété de ses anciens maîtres; car, pour ce qui 
le concerne^ sprti du berceau pour tomber dans 
f abjeotion le peuple hindou n'a plus d'existence 
que dans quelques restes avilis. Les Fariàfâ, 
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ce rdbnt de llnde, méprisés des chrétiens comme 
des musulmans, en horreur aux brahmines, mé- 
ritant presque leur abaissement par leur propre 
dégradation; les Pariars qui, depuis tant de siè- 
cles « marqués du sceau de la réprdl>ation vivent 
dans rinde sans être comptés au nombre de ses 
habitans, plus malheureux mille fois que les 
animaux qui peuplent ses forets, voilà, suivant 
M* Langlèsy les vrais Autocthones de Flnde; 
voilà ses premiers habitans, vaincus, soumis, 
flétris par les Scythes, lesTartares ou les tribus 
guerrières qu'enfanta la Perse. «Ces étrangers, 
dit-*il, apportèrent dans l'Inde leurs lois^ l^ir 
religion , leur langue , et cette langue était le 
sanscrit; mais les indigènes furent proscrits et 
voués à rabaissement et à la misère (i)* » 



(i) Ce qui peut sembler extraordinaire dans un tel sys- 
tème y ce sont les contradictions auxq[aelles il a exposé son 
antenr ; ponr qu'on ne prenne pas cette allégation pour de la 
malveillance , qu'il nous soit permis de citer un exemple. 
L'hindj était l'idiome des naturels ; c'est encore aujourd'hui 
celui des Pariars; et Yhindy est évidemment dérivé du sans* 
crit. Gomment concilier ces deux assertions? comment con- 
cevoir que la langue des habitans primitifs d'un pays est nëe 
de celle que des conquérans j ont introduite ; que l'Undj 
des Pariars autoctbones doit l'existence au sanscrit des Tar- 
tares envahisseurs ? 
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Quoi qu'il en soit , (|ue les Hindous vieiment 
des Tartares ou des Persans ou qu'ils appartiens 
naît à tout autre race , il n'en est pas moins 
vrai que, depuis plus de. trois mille ans , ils for- 
ment une nation civilisée soumise à un gouver- 
nement régulier , à d^ lois écrites , à une reli- 
gion riche en préceptes de morale. On avait 
conçu quelques doutes au sujet de Tauthenti- 
cité des Védas, Colebrooke les a levés. Il a prouvé 
que le livre qui porte ^N^urd'hui ce nom est 
bien le même que celui qui j durant tant de siè« 
clés, a joui delà vénération des Hindous; et qu'en- 
viron quatorze cents ans avant Tère chrétienne 
ses fragmens, épars et dispersés , furent recueil- 
lis et mis en ordre par Douapa-Yana , si juste- 
ment célèbre dans FHindoustan sous le nom de 
Viaça. Quant aux Pouranas, leur origine n'est 
point connue , et il est à croire que malgré les 
travaux des savans de Calcula on ne saura jamais 
en quel temps a conmiencé la civilisation des 
Hindous. Les époques qui se dérobent à nos re- 
cherche3 sont celles qu'un trop grand intervalle 
a séparées du siècle où nous vivons. Cependant 
un écrivain , qui a publié vers la fin du dix-hui- 
tième une traduction française de l'Ézour-Vé- 
dam (i), prétend avoir trouvé la solution dont 

(i) Ce livre ne se trouve point dans la longue liste des 
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Langlès avait désespéré. Les Pouranas, dit «- il , 
n'ont été publiés que dans le quinzième siècle , 
mprè^ rinvaaion .d^ Baber ; car on voit dans l'un 
d'eux un passage qui ne peut s'entendre que dé 
Fêtât d^oppression dans lequel l'Inde gémissait 
sous le joug des Maure^mn Mogols, et les Maît- 
res étaient inconnus aux Hindous avant le 
Maure Baber; 

• 

Vcdas et commentaires des Yédas, cpie donne M. ^ar4« H 
ne peut pas même s'y trouver à cay^e dfs doctrines cju'il ren- 
ferme. Il semble par son titre appartenir aux Ayoui^Yédas, 
qui sont des commentaires du second Yéda ou Ayoush; mais 
outre que rAyonsli ne traite guère que des oUations et des 
lacrifices tandis que l'ÉKottr-Véda est un dialogue entre un 
sfigQ et un homme du peuple imbu de toutes les superstitions 
de la mythologie hindoue, le sage de rÉcour**yéda se montre 
toujours Tennemi des doctrines brahminiques. Il est vraisem- 
blable que ce livre est l'ouvrage d'un Bauddhiste , ou plutôt 

/ d^un Djaïn. Au surplus l'opinion du traducteur français sur 
le peu d'antiquité de l'Ézour-Védam nous paraît fond^ , 
par un mbtif toutefois différent de ceux qu*fl énonce. C'est 

' que k secte des Djaïns est toute moderne , et que les livres 
qu'ils font , bien qu'ils les écrivent en sanscrit pour leur don» 
ner l'air antique, ne peuvent pas venir de bien loin. SiVol-- 
taire, parlant de l'Ézour-Véda, le crut antérieur de plu- 
sieurs siècles à l'ère vul^dre , ce fut parce qu'il a jugé d'a- 
près l'opinion qu'il avait de l'ancienneté des brahmines , 
auxquels ce livre était attribué. 
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©es a)9sert$ofis de ce genre ne méritent point 
d'être réfutées ; tout ce qu* on peut dire pour 
en sauver Fabsurdité , c'est qu'apparemment 
elles n'ont pas été faites sérieusement: Mais Yol- 
taire avait dit que TÉzour-Védam était antérieur 
de trois ou quatre cents ans à Fespédition d'A- 
lexandre : il £aUait se donner le plaisir de con- 
tredire cet homn>e célèbre 5 or , comme l'Ézour- 
Védam contient une censure àmèredela doctrine 
de certains "Pouranas , si les Pouranas sont pos- 
térieurs à Baber,ilest évident que FÉzour-Védam 
postérieur lui-même aux Poijrana^ a , tout au 
plus , deux ou trois cents ans d'existence. 

On a dit de Voltaire avec plus d'esprit et de 
malignité que de raison et de justice : quand 
Voltaire lit tin livre , ille fait ; puis , il écrit 
contre ce qu'il a fait. C'est à peu près ainsi que 
Fon peut répondre à Féditeur de FÉzour-Védam 
qui trouve dans le tartare Baber un Maure et voit 
des Maures dans les Pouranas. Mais, abandon- 
nant toute discussion sur ce point frivole et sur 
des objections si visiblement combattues par 
Fopinion générale , essayons de réunir en un 
seul faisceau les présomptions nombreuses d'an- 
tiquité , qui naissent dans FInde à l'aspect de 
ses temples et de ses institutions respectées par 
le temps. 

Certains brahmines nient obstinément le dé- 
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luge, ou da moûts Finvasion par les e»iK du 
pays qu'ils habitent; c'est ^u- un événement de 
ce genre ne peut s!accordêr avec la pompeuse 
^éorie des quatre âges; et cependant leurs livres 
sacrés contiennent la preuve du fait qu'ils rejet- 
tent Les traditions viennent au secours de leurs 
livres , et de ce concotirs il résulte qu'avant le 
commencement du Kali - Youga leurs ancêtres 
ont péri submergés sous les flots; qu'une seule 
fiimille a été sauvée de ce désastre général; que 
leur pays a été peuplé* par des colonies venues 
de l'occident, et que le Kaschmir et les provinces 
adjacentes ont reçu les premiers la religion de 
Brahma. 

Il est probable que les hommes nés après le 
déluge , gardant un souvenir terrible de cetto 
effrayante catastrophe doïit leurs propres pères 
avaient été les témoins , cherchèrent naturelle- 
ment les pays élevés, et serapprochèreùtdesmon- 
tagnes qui semblaient leur offrir im asile contre 
de futures inondations.; et si l'opinioa des sa- 
vans modestes que l'esprit de système n'a point 
égarés doit paraître de quelque poids , il est per- 
mis de penser que les hautes, régions du Taurus 
servirent d'abord de retraite aux postdiluviens. , 
A mesure que leur nombre s'accrut , il leur fal- ' 
lut de nouvelles contrées propres à les rece- 1 
voir; mais avertis par leurs traditions ,. parmi > 
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lesquelles sans doute celle du déluge occupait la' 
première place, fidèles à leurs habitudes qui leur 
faisaient préférer les montagnes aux plaines , ar-^ 
rêtés au midi par les déserts de la Syrie et le' 
cours de l'Euphrate, au nord par les glaces du 
Caucase j à Toccident par la mer Caspienne , ils 
durent vraisemblablement suivre la chaîne du' 
Taurus ; et tandis que les uns se dirigeant vers le' 
mont Oronthe allèrent peupler les vastes pro-' 
vinces de llran , les autres suivant le Coronus et 
le Sariphe furent conduits insensiblement jus- 
qu'aux sources de l'Indus. 

Mais quelle que soit Tépoque où l'Inde a reçu 
des habitans, comment pouvoir douter que cette 
époque ne soit très - ancienne ? Sans parler ici 
des expéditions de Sésostris , de Sémiramis , de 
Cynis que plusieurs traitent de fabuleuses, 
n'est-^l pas avéré aujourd'hui qu'environ sept 
cents ans avant l'ère vulgaire Zoroastre et le grec 
Pythagore ont visité l'Inde , et pris de ses sages 
les doctrines qu'ils ont rapportées dans leur 
patrie? Or ces doctrines étaient trop parfaites 
pour n'être paS' nées d'une raison éclairée par une 
longue expérience. Les progrès dans les sciences 
métaphysiques font nécessairement supposer 
un peuple chez qui la civilisation est très-avan-' 
cée. Dans l'enfance des sociétés, les hommes 
n'ont dû s'occuper que des moyens de pourvoir 
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à leurs besoins, physiques ; les opérafiions de l'es- 
prit soiit venues j)lus tard; et certaiueiaent , 
parmi ces opérations mêmes les recherches abs- 
traites et spéculatives , dans l'ordre diss temps , 
sont toujours les dernières. 

Les connaissances philosophiques qu'on trouve 
dans les Védas et leurs commentaires ; la pureté 
des dogmes con^cernant l'unité de Dieu et ses 
attributs , l'immatérialité et l'immortalité de 
Famé , la liberté de la créature, les récompenses 
ou les{)eines qui l'attendent; l'art avec lequel 
toutes ces questions sont traitées , la force de 
Ipgique déployée dans les divers raisonnemeiis : 
iQVft prouve qup depuis long-temps l'esprit était 
en marche parmi les Hindous , quand leurs Vé- 
das ont été publiés; et cela seul explique les 
éloges que l'Ecriture même a donnés à la sagesse 
del'Orienl;. ta réputation dont jouissaient les 
brachmajpies n'était donc qu'un juste tribut payé 
à la sciefïce , et les voyages de ?loroastre et de 
Fythagpre ne doivent pqipt nous siu'prendre. 
Certain^ écrivains qnt eptrepris , il est vrai , 
' d'^n contester ïexistence. Boyer tr^te de mén- 
sppge grossier celui de Pytiiagpre, Quant au 
voyage de ZoFqa^tpe, op. voudrait en vain le 
nipr ; l^^^annfiles hindpi^es font «nentipn de ce 
Bbttft?pfiN i^ous le uppi dp Z^rd-Hurst; et c'est 
^^Wft^i ^^ P^^^^ Goastwjt qm ^prosistre a 



parcouru pendant pluaieura années le» rives du 
Sied. On prétend même que le prince qni fiit 
son protecteur visita l'Inde en personne, et qu'U 
vit de ses yeux les sages qu'on lui avait vabtés. 
Revenant à Boyer , on peut dire que les raisons 
qu'il donne sont peu concluantes, s Aucun éeri* 
vain contemporain ne parle de ce voyage, auquel 
d'ailleurs se trouvaient des obstacles qui n'ont 
été levés que par l'expédition d'Alexandre. » La 
réponse est aisée. De quels historiens contempo- 
rains de Pythagore les écrits nou» sont-ils par» 
venus? D'ailleurs l'Arabie, l'Egypte, la Perse 
même n'avaient-elles point de nombreuses rela- 
tions commerci aies avec les Indiens?Qu'esb«e qui 
pouvait donc arrêter la raarchede PythagorePOn 
saitque long-temps avant Alexandre les anciens 
rois de Perse avaient soumis au tribut !e^ peu- 
ples voisins de l'Indus; dès-lors les communica- 
tions étaient assurées. 

Mais, abstraction faite du voyage de lytha- 
gore, même de celui de Scilax envoyé par Da- 
rius pour s'informer de l'état de llnde j renonçant 
à l'autorité d'Hérodote qui , plus de cent ans avant 
l'invasion macédonienne , parlait avec admiration 
des superbes étoffes de coton que les Indiens fa- 
briquaient, et des mœurs de ce peuple par les- 
quelles il ressemblait aux Égyptiens ; venant tout 
d'un coup à Alexandre et aux rapports divers de 
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ses historiens, dirons-nous qu'elle était dans 
l'enfance cette nation dont les cités populeuses 
avaient une circonférence de plusieurs lieues, 
dont les monumens , les richesses et l'industrie 
frappaient d'étonnement ces . étrangers qui n'a- 
vaient que du fer et du courage, dont les sou- 
verains attendaient sur les bords du Gange avec 
quatre ou cinq cent mille soldats le vainqueur 
de Taxile et de Porus? 

- On répondra peut-être que les Grecs n'^irent 
qu'à se montrer pour mettre en fuite leurs fai- 
bles ennemis , ce qui prouve en ceux-ci bien peu 
de connaissances ou de ressources militaires , et 
que dans les monumens mêmes qu'on trouva chez 
eux on reconnut à des signes certains l'enfance 
de l'art; tout cela peut être vrai sans qu^on puisse 
en rien conclure contre l'antiquité des Hindous. 
. En premier lieu, leur religion, leur morale, 
lès pratiques dans lesquelles ils passaient leur 
vie, leinrs idées sur le bonheur qu'ils plaçaient 
dans un parfait repos , tout portait les Indiens à 
l'amour de la paix , et l'active iniluence du cli- 
Hoat ne secondait que trop ces dispositions. Les 
Carthaginois s'amollirent à Capoue : l'Inde en- 
tière est Capoue pour ceux qui l'habitent D'ail- 
leurs les Hindous devaient être fort p.e.u aguerris; 
Ij^^ .divisions qui avaient jadis éclaté parmi eux 
llt'^vaie^t guère laissé que des souvenirs vagues^ 
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Leur pays protégé sur toutes ses frontières par 
de grands fleuves, de hautes montagnes ou l'o- 
céan était peu accessible àl'invasion ennemie : lés 
armes étaient presque inutiles entre leurs maiQS. 
Quand les phalanges macédoniennes se présen- 
tèrent avec leur discipline, leur tactique et 
Alexandre à leur tête, pouvaient-elles trouver 
une résistance efficace dans un peuple timide 
et sans expérience? Il ne faut point imajginep 
toutefois que les cyprès ne se mêlèrent jamais 
aux lauriers des Grecs. Ils n'obtinrent silr Porua 
qu'une victoire sanglante, et le souvenir des 
pertes qu'ils avaient essuyées ne fut pas sans 
doute étranger au refus dont ils accueillirent 
l'ordre donné par leur prince de marcher vers le 
Gange. De nouveaux périls les assaillirent sur les 
bords de Hndus; Alexandre courut lui-mên« de 
grands dangers au siège d'une ville du Moultan 
que l'on croit l'Outch ou Atcha moderne ^ sur 
les bords du Rauvi et du Jénaub (l'Hydraotes et 
l'Acésine). Ainsi le peu de progrès des Hindous 
dans l'art, militaire est loin de prouver que leur 
origine est moderne; la seule conséquence qti'ou 
en peut tirer, c'est que dans aucun teinps la 
guerre n'a modifié, ni changé, ni détruit leurs 
usages, leurs mœurs ou leur caractère. 

En second lieu, ces prétendus signes d'înejLpé- 
rience dans les procédés méc^Miiquçs, auxquels 
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ôii croit reconnaître l'enfance de Fart chex les 
Hindous , ne fournissent pas à leurs détracteurs 
des argumens plus Solides. Quand les arts sont 
en vigueur che2 une nation libre ^ il ne faut qu'un 
jour, qu'on instant pour fedre éclôre le génie 
qui peut les pousser rapidement à la perfection^ 

• 

Il en est autrement chez des hommes à qui leurs 
institutions ne permettent pas d'avoir de l'ima* 
gination ou de s'y livrer; qui, enchaînés par 
ellm dans leurs coutumes et regardant toute 
innovation comme un crime, font aujourd'hui ce 
qu'ils ont fait hier, feront demain ce qu'ils foùt 
aujourd'hui : tels sont les Hindous. Avet de sém* 
bkbles principes, le génie lïe peut rien produire, 
l'esprit rien embellir , l'industrie rien perfection- 
ner; et cet état de stagnation, ou plutôt d'iner^ 
tie dans les facultés intellectuelles d'une nation 
peut durer des milliers de siècles , quand la po» 
li^ue et la religion les favorisent. Tout chez 
lès Hindous est soumis à des règles invariables; 
et jusqu'à l'ouvrier qui façonne un bloc de pierre, 
ehacun sait d'avance, par les dispositions d'une 
eoutume écrite, les dimensions et les formes 
quil doit donner à son ouvrage (i). Aussi le vice 



(t) Le Matsya-pouranà contient une fiërîe de dispositions 
peur 9!é^6et Texéeutiott de toutes sortes d'ouvrages , et il tie 
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qu'on leur reproche d'imperfection dans Texé- 
cution des détails tient-il moins à ce que l'art 
est chez eux dans l'enfance, qu'aux effets d'un 
système d'uniformité suivi sans déviation. 

Mais si, au lieu de s'appuyer sur des preuves 
aussi équivoques, on considère avép Impartialité 
l'ensemble de ces. constructions étonnantes qui 
couvrent le sol de l'Inde ou que recèle le flanc 
de ses montagnes, quelle idée n'aura-t-on paî ' 
du peuple dont la main laborieuse les exécuta? 
Quel concours n'a-t-il point fallu de temps, d'ef- 
forts, de patience, surtout avec les procédés si 
simples et si étroits des Hindous qui , par un 
préjugé bien aveugle sans doute mais existant 
paritii eux, ont une invincible répugnance à se 
servir des moyens mécaniques par lesquels le 
travail est simplifié, parce que ce serait dans 
leur opinion contrarier le vœu de la nature ! Le 
travail , les richesses et la puissance don^ la réu- 
nion seule a pu produire les merveilles d'Élé- 
phanta, dît le doctj^r Vincent, ont du égaler 



serait pus permis à nn aoribte de g*en écarter rolontaireifteitt , 
sans s'exposer k qndqoe peine plus ou dioîiia gnre. La Remêê 
d Edimbourg cite un manuscrit cpii se troiiTe à la biUio* 
thèque royale , et elle en offre un extrait qoi indicpie la 
forme , la couleur , la taille , les vêtemens , etc. , <ja*ii £iiit 
donner à la statue qui doit représenter Issouara ou Schiba. 
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OU même surpasser tout ce que les Egyptiens 
déployèrent de ressources dans la construction 
de leurs éternels monumens. Ceux de l'Inde, 
ajoute Robqrtson, créations prodigieuses pour 
lesquelles jF a fallu durant bien long-temps le 
concours d'iin grand nombre d'hommes , n'ont 
pu s'élever dans ces premiers âges où les Hin- 
dous divisés en familles , comme les jeunes peu- 
ples de l'Amérique, prirent possession de leur 
pays. Les Hindous ont suivi la marche ordinaire 
de toutes les nations ; ils ne sont pas tout d'un 
coup parvenus à l'art qui dirigea les travaux 
d'Éléphanta ou d'Élore, ni à la puissance qui 
rassemblâmes ouvriers et les matériaux; et, 
quelque peu de perfection que l'on trouve dans 
les sculptifres dont ces temples souterrains sont 
ornés dès qu'on les compare aux chefs-d'œuvre 
de nos modernes Phidias, on ne peut s'empê- 
cher d'y reconnaître les traces d'un art déjà bien 
avancé^ si on leur oppose les anciens monumens 
des Éoryptiens et des Persans et leur manière 
plate, lourde. et sans expresRon. 
' Quand on voit les pagodes de l'Hindoustan , 
disent tous ceux qui en parlent sans- passion et 
sans enthousiasme y ces blocs immenses dont elles 
se composent y la hauteur qu'on leur adonnée, 
les vastes proportions de tout l'édifice; qu'on ré- 
fléchit aux difficultés qu'il a {alla vaincre pour 
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extraire ces masses des carrières, pour les trans- 
porter ^ les tailler, les élever à une hauteur pro- 
digieuse; qu'on pense à toutes, les connaissances 
préliminaires qui se lient à la seule idée d'entre- 
prendre de tels ouvrages , on est obligé de con- 
venir que ces pagodes, comme les pyramides 
égyptiennes, n'ont pu sortir des mains d'un 
'peuple au berceau. On ignore de quels moyens 
se sont servis ceux qui les ont construites; ce ' 
qu^on peut dire, c'est qu'ils ont eu besoin d'une 
longue persévérance. Supposer qu'ils employè- 
rent des procédés dont le souvenir s'est perdu, 
ce serait reculer encore l'époque des fondations; 
car chez un peuple stationnaire qui est aujour« 
d'hui le peuple d'Arrien et même d'Hérodote, 
une tradition quelconque ne • saurait s'effacer 
que par une longue suite de siècles. 

Or, si les pagodes portent en elles-mêmes les 
marques incontestables d'une grande antiquité, 
que ne doit-on pas dire des excavations souter- 
raines qui les précédèrent? 

Une présomption non moins forte de l'an- 
cienneté des Hindous naît de leurs institutions 
civiles et pq" *^ues: la division des professions, 
et des castes a'une part , la constitution du gou- 
vernement de l'autre. 

Et d'abord, ce n'est point à l'époque de la 
naissance clés sociétés que les hommes ont pu 
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sentir l'utililé de distinguer les professions et 
d'attacher à chacune d'elles des hommes qui , de 
père en fils, devront travailler à se perfectionner 
dans le seul travail dont ils seront chargés. Ce 
n'est qu'à mesure que les besoins s'augmentent 
et qu'à ceux de première nécessité se joignent 
ceux de commodité, d'agrément et de luxe 
qu'on a demandé à l'artiste plus de soin , d'in- 
vention ou d'adresse ; or , un long exercjce 
dans la même chose finit par rendre parfaite la 
méthode d'exécution. Aussi l'expérience a fait 
voir qu'il n'est pas possible aux. Européens de 
surpasser les Hindous ni même de les égaler 
dans certains ouvrages qui sortent de leurs ate- 
kers. Cependant la séparation des professions 
aurait été peut-être inutile à cause de la ten- 
dance générale des hommes à s'élever au-dessus 
de leur état , si une autre institution , la division 
des castes , ne l'avait soutenue. L'artisan qui sa- 
vait , pour ainsi dire en naissant , qu'il devait 
embrasser la profession de son père pour la lé- 
guer à ses propres ehfans sans aucune espérance 
de sortir de sa caste , s'accoutumait à ne cher- 
cher l'illustration que dans le perfectionnement 
de son aft. 

Cette double distinction de professions et de 
castes a produit ïa stabilité, la permanence qui 
nous^frappeiït dans les coutumes et les mœurs 



des Hindous 9 et qui probablement se conserve- 
ront jusqu'à la postérité la plus reculée comme 
elles se conservent depuis Alexandre , parce 
(jue protégées par les institutions politiques 
elles leur rendent le secours qu'elles en reçoi- 
vetit, en entretenant dans les castes l'esprit 
d'ordre et de soumission. Mais ce régime ex- 
traordinaire , dont nous voyons les effets plus 
que nous n'en découvrons la cause , n'est point 
né , encore une fois , au milieu d'un peuple 
nouveau. Bien des siècles doivent s'écouler poui* 
une nation , avant qu'elle arrive à ce point où 
toutes ses institutions se combinent pour ame- 
ner des résultats positifs et invariables. On sait 
que llnde , plusieurs fois subjuguée par de^ 
conquérans farouches qui lui imposaient leur 
religion ou l'esclavage, agitée à diverses épo- 
ques de guerres intestines, exposée au contact 
des Européens de toutes les sectes , de tcfute^^ 
les conditions, n'a jamais éprouvé d'altération 
sensible dans le fond de ses mœurs ou de ses 
doctrines. 

Quant aux Institutions politiques : la nature 
du gouvernement monarchique, la propriété 
des terres, le paiement des impôts, leîs règïe- 
mens d^adtninistration ou de police^ elles sont 
telles encore qu'elles existaient au temps dé 
Strabgn qui en parle ; les modlficatioife qu^efles 
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ont subies ne portent que sur les accessoires. 
Mais ces institutions , vues du point où nous 
sommes et jugées impartialement ^ ne pour- 
raient pas nous paraître celles d'un peuple dans 
l'enfance ; Strabon ^ qui les voyait et les jugeait il 
y a dix-sept siècles , les considérait comme an- 
ciennes ; et certes on ne croira pas moderne le 
peuple à qui Strabon ne contestait pas une lon- 
gue existence. ' 

Ce que nous savons des sciences que les 
Hindous ont cultivées prouve encore combien 
leurs connaissances en astronomie , en législa- 
tion y en médecine , In physique remontent à 
des époques éloignées. Je me bornerai à un seul 
fait; qu'on jette un coup-d'œil sur l'histoire des 
législations primitives des peuples; qu'on prenne 
celle des Romains pour exemple. Voyez la loi 
des douze tables : simplicité y concision , rudesse 
dans les termes , sévérité, rigueur dans l'inten- 
tion. Quelle distance des douze *^les aux dé- 
cisions élégantes et nombreuses de Papinien, de 
Paul ou de Tribonien ! Eh bien! dans le recueil 
formé sous les auspices de M. Hastings, bien 
qu'il se composée d'extraits pris dans les plus an« 
çî^is livres , on trouve , au lieu de la sèche pré- 
cisioh des priemiers législateurs, une abondance 
de détails f mie, prévoyance des cas qui peuvent 
survenir , .une extension de principes , qui tou- 
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tes dénotent l'expérience acquise par la prati- 
que. On y reniarque même des dispositions où 
se voient clairem^it distinguées les diverses 
manières d'appliquer un principe. Une de leurs 
plus anciennes décisions , relative au taux de 
l'intérêt de l'argent et empruiitée aux institu- 
tions de Menou , après avoir réglé ce taux sui- 
vant les cas , fait une exception pour les entre- 
prises commerciales maritimes, parce qdelles 
ont droit à une plus grande faveur. 

J'ai déjà fait mention des méthodes d'agricul- 
ture employées par les Hindous. On peut dire 
qu'elles sont parfaites , surtout dans la Pénin- 
sule , et qu'il serait difîlîcil« d'en trouver une qui 
convînt mieux au sol. Il est constant néanmoins * 
que les Hindous de nos jours ne doivent rien à 
leur expérience personnelle ; ils ne font que ce 
qu'ils ont vu faire à leurs devanciers. On cultive 
aujourd'hui la terre, on ensemence , on lève les 
récoltes, on en prépare de nouvelles exactement 
delà même manière que celase faisait il y a deux 
mille ans. Mais les peuples nouveaux ont rare- 
ment connu l'art de forcer la luture à multi- 
plier ses productions ou à les améliorer; les 
progrès de l'agriculture suivent ceux de la cni- 
lîsation. Les peuples sont d'abord chasseurs ou 
pasteurs ; ib ne labourent la terre que lorsque 
régis par des loi) stables ils ont acquis par une 
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possession longue Tidée de la propriété distincte. 
Au surplus f les avantages naturels d'un pays 
n'attachent pas seulement les hommes qu'il a 
vus naître y mais ^ quand d'autres hommes for- 
cés d'abandonner le sol natal ont du chercher 
une patrie nouvelle ^ ils les ont pour ainsi dire 
appelés à venir l'habiter. L'Inde jouit d'un climat 
doux j d'un air pilr et d'un sol fertile } elle n'est 
point sujette à ces révolutions terribles qui touiv 
mentent d'autres contrées j on doit penser que 
les hommes y sont accourus ^ dès qu'ils ont 
trouvé une route pour y arriver. A coup sûr, 
les plaines glacées de la Sibérie , les déserts bru- 
lans de l'Afrique n» furent pas les premières 
eontrées qu'ils choisirent. Ces lieux désolés ont 
aujourd'hui des habitans; on en voit même 
au pied des volcans embrasés. Quelque cause 
inconnue y poussa leurs ancêtres, et l'habitude, 
l'amour de la patrie , l'intérêt les y retiennent | 
mais il n'en fut pas de même dans les premiers 
âges. Les hommes durent s'éloigner des lieux 
qui ne leur offraient que des moyens pénibles 
d'existence : ils cherchèrent ceux où la nature se 
montrait belle et féconde. 

Une objection se présente. « Comment , dit- 
on , reconnaître aux Hindous l'antiquité de la^ 
quelle ils se vantent, eux dont tout le sys- 
tème religieux et philosophique ne se compose 



que d'opinions empruntées à d'autres peuples y. 
même à des peuples modernes ? Leurs dogmes 
sont ceux des Égyptiens, leur mythologie appar- 
tient à la Grèce ; leurs traditions leur viennent 
des Juifs; ils doivent aux Chrétiens et leur 
triple divinité et les incarnations de Vischnou. 
Suivant le père Bouchet , Brahma n'est qu'une 
copie du patriarche Abraham , Krischna est 
Moïse , les Védas représentent les tables de la loi 
données sur le mont Sinaï ; suivant le père Kir- 
cher , les Hindous ont reçu les doctrines de l'É* 
gypte après l'expédition de Cambyse ; la ress^n* 
blance qui existe entre la religion des brahmines 
et celle de l'Egypte ancienne est la meilleure 
preuve de cette assertion; Lacroze soutient la 
même chose dans son Histoire du christianisme, 
des Indes. » 

De telles objections n'ont rien de solide , 
puisqu'elles peuvent se tourner en argument 
contre ceux qui les font. Que répondrait-on aux 
brahmines si à leur tour ils disaient? « Les Egyp-^ ' 
tiens ^ les Grecs, les Juifs ont sur bien des points . 
Une doctrine semblable à la nôtre; c'est donc à* 
nous qu'ils la doivent. Tous ces peuples sont 
venus chez nous, nous n'avons jamais quitté 
le sol de l'Inde; nos lois nous ont toujours 
défendu de passer le Nilab; on ne nous vil 
jsHpaais 4^^. les P^ys étrangers , mais nous 
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avons reçu dans le nôtre ceux qui sont venuà 
nous visiter.» 

Il est possible sans doute que dans le moyen 
âge 9 lorsque le christianisme et Tislamisme ont 
pénétré dans llnde , les Hindous aient mêlé à 
leur croyance plusieurs notions empruntées à 
ces deux religions , en faveur de quelque ana- 
logie avec leurs propres dogmes ou leurs récits 
mythologiques; mais un fait de ce genre ne 
prouve rien pour les temps antérieurs. Le peu- 
ple dans rinde est superstitieux ; le climat par 
son influence n'a pu qu'augmenter son pen- 
chant naturel vers le fanatisme ou l'idolâtrie. 
D'ailleurs une religion toute mystique, toute 
contemplative , ouvre à l'imagination un champ 
vaste. Les brahmines ont peu cherché à répri- 
mer ses écarts ; ils ont gardé pour eux leurs 
doctrines. Mais ces doctrines , qu'après trente 
s ècles et de sanglantes révolutions on retrouve 
dans l'Inde marquées pour ainsi dire du sceau 
de l'immortalité , ont eu nécessairement une 
base solide , indestructible. Si elles y avaient 
été transplantées de la Grèce ou de l'Egypte , 
comment se ferait-il qu'elles conserveraient 
encore dans l'Inde ces caractères ineffaçables 
qu'elles auraient -perdus dans l'Egypte et dans 
la Grèce ? 

Le savant Hueta traité la question de prio* 



DE L'iinoE. 353 

rite entre les Hindous et les Égyptiens , dans 
un temps où l'Inde bien moins connue sem- 
blait peu capable de soutenir avec l'Egypte cette 
espèce de rivalité ; et cependant les raisons 
qu'on donnait pour les Égyptiens étaient loin de 
lui sembler sans réplique. Il suspendait son ju- 
gement y et laissait la question indécise. Il n'est 
point facile (i), dit-il, de déterminer si la doc- 
trine a passé de l'Inde à l'Egypte , ou de l'E- 
gypte à l'Inde. 

Il est incontestable que la religion des anciens 
Persans , des Hindous , des Égyptiens a le même 
fond d'idées et de principes ; il n'est pas moins 
certain que des rapports de commerce ont existé 
entre tous ces peuples depiùs un temps immé- 
morial; que vraisemblablement des communica- 
tions d'un autre genre ont eu lieu. Mais qui peut 
affirmer que les uns ont emprunté des autres ? 
iTest-il point plus probable que , sortis d'un cen- 
tre commun , ils ont puisé à la même source 
des connaissances qui , tout- à-fait semblables 
dans l'origine , ont souffert ensuite des mo- 
difications plus ou Vnoins graves par l'effet des 
événemens particuliers à chacun de ces peu- 



(i) Anab Jndis ad Mgyptios transierit , an ab his ad 
illos, res estnon pan^œ disquisitionis. 

HIST. DE L'iîf DE, I. ^3 
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pies ? Cest ce que je vais tenter d'établir par 
quelques recherches surl'origine des Hindous(r). 

§11. — De l'origine des Hindous (i). 

Les historiens arabes et persans, et princi- 
palement Férischta , font descendre les Hin- 
dous du second fils de Noé. Cham y disent-ils 9 
ayant reçu de son père l'ordre de s'éloigner 
tourna ses pas vers le midi. Il eut un grand 
nombre d'enfans. L'aîné s'appelait Hind , le se- 
cond Sind , le troisième Habysh. Hind prit pos- 
session des riches contrées de l'Hindoustan; Sind 
se dirigeant vers le sud-est alla jeter les fon- 
demens de Tatta , aux bouches du .fleuve qui 
porte son nom , et le Moultan se peupla de sa 
postérité ; Habysh devint la tige des Abissins ou 
Éthiopiens. 

Hind donna le jour à quatre fils : Pourib , 
Bang , Décan et Nerwaal. L'aîné eut en partage 
les contrées qui encore aujourd'hui conservent 
son nom ; le cadet prit le pays de Bengale ; le troi- 
sième ne s'arrêta qu'au-delà de la Nerboudha , et 
le plus jeune hérita du pays de Camboge. Pourib 



(i) Plusieurs savantes dissertations de William Jones 
m'ont fourni la plus grande partie des matériaux dont se 
compose ce paragraphe. 
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mit quarante- deux enfàns qui en trèa-peu de 
temps se multiplièrent à l'infini. L'un d'eux, 
nommé Khrischeu; acquit tant de puissance que 
tous ses frères se soumirent à lui. Décan partagea 
son royaume entre Mahrat et Téling, de qui 
sont sorties les deux nations des Mahrattes et 
des Télingas. 

Si cette généalogie pouvait paraître certaine , 
elle serait d'un très-grand secours pour expliquer 
comment et en quel temps llnde s'est peuplée. 
Malheureusement elle a l'air de n'avoir été faite 
que bien des siècles après l'événement sur ce 
qui existait et non sur ce qui avait existé. Quant ' 
aux brahmines , ne pouvant remonter avec l'his- 
toire jusqu'au temps où leur nation sortit du 
berceau, ils ont recours aux fables les plus 
absurdes, supposent deux familles principales , 
l'une d'enfans du soleil , l'autre d'enfans de la 
lime, et s'attribuent ainsi une origine céleste; 
ou bien ils font honneur à Brahma d'avoir donné 
la naissance aux quatre castes , ce qui n'est pas 
moins glorieux pour l'Inde. A la vérité quelques 
écrivains , Holwell à leur tête , ne voient dans 
ces assertions que des allégories , et il est pos- 
sible en eflfet que dans le principe elles aient été 
purement symboliques ; il n'en est pas moins vrai 
que les brahmines prennent ces fictions au pied 
de la lettre , et qu'ils voudraient persuader aux 



\ 
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autres ce dont ils se montrent eux-mêmes $i 
bien convaincus. 

Les Hindous plaçaient leur pays au centre du 
Jamboudouipa , et ils lui donnaient le nom d'un 
de leurs rois ^ Bharat; mais qui fut ce Bharat? 
L'un des neuf fils d'un prince qui régnait sur 
tout l'univers. Voilà tout ce qu'ils en savent ; et 
certes, ce n'est point avec le faible secours d'une 
tradition si obscure qu'on peut se faire jour à 
travers les ténèbres qui enveloppent l'histoire 
des pi^emiers âges. 
fr. Jones. On trouve dans l'Asie cinq nations principales: 
• les Persans, les Arabes, les Tartares, les In- 
diens et les Chinois. Comparons avec soin leur 
religion , leur langue , leurs arts et leurs sciences, ** 
car la ressemblance ou la disparité sur ces di- 
vers points peut indiquer l'homogénéité d'o- 
rigine ou la distinction des races. Cette mé- 
thode, ce genre d'analyse paraît d'autant plus 
capable de produire des résultats utiles , que 
l'histoire civile de l'Inde n'a guère commencé à 
se dégager des fables qui l'entourèrent dès sa 
naissance, qu'un siècle environ avant J. C. ; il 
est néanmoins certain que dans les temps anté- 
rieurs les. Hindous cultivèrent les sciences avec 
succès, qu'ils furent guerriers, politiques et 
législateurs , qu'ils excellèrent dans les arts et 
notamment dans la fabrication des étoffes de 
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coton et de soie. D'un autre côté , plusieurs écri- 
vains judicieux, parmi lesquels il faut , distinguer 
M. Orme, affirment que Flnde a toujours été ha- 
bitée par une race d'hommes qui ne 'ressemblent 
ni par les traits du visage , ni par les manières 
à aucun des peuples voisins ; leur constitution 
physique et morale , disent-ils encore , leur est 
tellement propre qu'elle n'a pu être que faible- 
ment altérée par toutes les révolutions que leur 
pays a subies. Et comme il est établi par les faits 
que, dès les temps les plus reculés , les Indiens 
ont eii beaucoup d'affinité avec les Persans , les 
Éthiopiens, les Phéniciens^ les Grecs, les Scythes ' 
et plusieurs autres peuples d'où l'on doit infé- 
rer qu'ils sont tous issus de la même race primi- 
tive (i), l'observation de M. Orme prouve que 
la séparation de ces peuples a dû se faire en un 
temps déjà bien loin de nous. 

I. Llnde et l'Arabie , séparées par l'Océan et 
des déserts sauvages , n'eurent probablement des 
communications suivies que lorsque la naviga- 
tion ouvrit au commerce les routes de la mer. 
Ces communications même se bornèrent , de la 



(i) Cette conséquence est forcée , à moins qu'on n'éta- 
blisse que l'un de ces peuples a fonné leâ autres par des colo- 
nies tirées de son sein. * 
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part des Arabes, à la fréquentation des côtes; ils 
ne cherchèrent pas ài pénétrer plus ayant, de 
même qu'ils ne permirent jamais aux étrangers 
d'entrer dans l'Arabie. C'est peut-être à cette ré- 
serve envers les autres peuples qu'ils doivent d'a- 
voir retenu, comme les Hindous, leurs antiques 
mœurs et leurs usages primitife. Du reste, les 
Hindous et les Arabes diffèrent tellement entre 
eux au moral et au physique, qu'il n'çàt pas 
possible de croire qu'ils soient de la même race. 
L'Arabe a l'œil vif, la prononciation rapide et 
sonore, la démarche noble et fière , l'imagination 
active , le jugement prompt ; il joint à ces avan- 
tages un esprit d'indépendance que rien ne peut 
affaiblir, n'estimant les autres hommes que par 
la qatnparaison qu'il fait de leurs habitudes aux 
siennes. L'Indien au contraire, d'après M. Lord,- 
observateur attentif autant qu'écrivain élégant, 
l'Indien, emmailloté dans ses longues pièces de 
toile , se présente d'un air timide , presque hon- 
teux; son maintien est froid et réservé, sa con- 
tenance embarrassée ; si le sourire se montre 
sur ses lèvres , c'est comme pour capter la bien- 
veillance des autres : on le prendrait pour une 
femme. 
[ fT. Jonu. La langue arabe , l'une des plus anciennes qu'il 
y ait au moude, ne le cède à aucune pour le 
nombre y la richesSe et l'expression; mais elle 
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n'a pas la moindre affinité aveo le sanscrit, 
pas le moindre rapport dans les mots ou daiis 
la manière de les construire. Le sanscrit, de 
même que le persan , le grec et l'allemand , 
aime les termes composés, mais bien plus encore 
que ces trois langues, de sorte qu'il n'est pas 
rare de voir des mots de vingt syllabes et au- 
delà, lesquels expriment non - seulement le su- 
jet dont on parle, mais encore tous ses acces- 
soires. L'arabe, au contraire, se plaît dans les 
mots simples ; il n'exprime jamais une idée com- 
plexe que par une circonlocution, et sa méthode 
à cet égard est tellement constante, que si l'on 
trouve dans les dialectes de l'Arabie un mot 
composé on peut affirmer sans craindre l'erreur 
qu'il est exotique. Dans le sanscrit, les racines 
des verbes sont communément de deux lettres , 
de manière que les cinquante lettres de son al- 
phabet ne peuvent guère produire que deux 
mille cinq cents racines dans leurs diverses com- 
binaisons; dans l'arabe, les racines ont trois 
lettres au lieu de deux; aussi vingt-huit lettres 
suffisent jpour donner vingt-deux mille combi- 
naisons pour autant de racines de verbes. A 
la vérité, le plus grand nombre de ces combinai- 
sons se sont perdues ou sont hors d'usage, mais 
elles n'en existent pas moins. Le sanscrit com- 
pense', par l'abondance de ses dérivés, le petit 
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nombre de ses racines. Ces différences remar- 
quables dans les àkux idiomes prouvent qu'ils 

ne viennent pas de la même source; et, lors 
même qu'il serait vrai, comme on l'a dit au Ben- 
gale , que des marchande hindous ont entendu 
parler le sanscrit dans l'Arabie-Heureuse , cela 
confirmerait l'opinion de M.Jones, que des com- 
munications ont eu lieu autrefois entre les deux 
peuples, mais il ne s'ensuivrait pas qu'ils pro- 
cédassent immédiatement d'une source com- 
mune. 

Nous devons dire que M. Halhed, dans la pré- 
face de sa Grammaire bengale j publiée en ^ 778, 
prétend avoir trouvé une grande ressemblance 
entre des mots sanscrits et des mots persans et 
arabes, et cela non-seulement dans des termes 
techniques qui peuvent s'y être introduits par 
les communications d'un peuple à l'autre, mais 
encore dans des noms de nombre et d'autres ob- 
jets semblables, lesquels semblent appartenir au 
fond de la langue. Mais cette circonstance, en la 
supposant vraie, ne nous semble pas plus décisive 
que le fait des marchands hindous. Si les carac- 
tères dont on s'est àervi pour écrire le Koran, et 
dont les modernes Arabes ont fait le type de ceux 
qu'ils emploient maintenant, sont d'origine hé- 
fr. Joncs, braïque ou chaldéenne; si le chaldéen et le sans- 
crit ont été les langues primitives de l'Iran ou de 
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la Perse, comme nous le verrons bientôt; si les 
Arabes sont sortis de la Perse dans les premiers 
âges, on ne saurait être étonné de ce que des 
mots sanscrits se ti^ouvent dans la langue arabe; 
mais il est toujours certain qu'en s'éloignant de 
cette souche commune, l'arabe et le sanscrit ont 
pris l'un et l'autre un caractère particulier qui 
les rend si différens, qu'on ne saurait croire que 
les hommes icjui ont eu le sanscrit pour idiome 
aient eu les Arabes pour pères. 

Quant à la religion des anciens Arabes, c'était 
pour le peuple le culte sabéen , c'est-à-dire l'a- 
doration du soleil et des astres ; les hommes in- 
struits et les poètes faisaient profession du théis- 
me ; la preuve se trouve dans des poèmes arabes 
dont l'antiquité n'est point contestée. Le culte sa- 
béen comptait aussi de nombreux partisans dans 
rinde. Les deux peuples avaient encore d'autres 
rapports dans leurs doctrines religieuses, rap- 
ports qui ont dû s'établir au temps de Bouddha, 
surnommé Sacya, vraisemblablement le Sésac 
des Arabes (i); mais ces çonformitésne prouvent 
pas autre chose si ce n'est qu'en des temps très- 
anciens quelques-unes des superstitions de l'Inde 
avaient pénétré dans l'Arabie. 

Au reste , nulle ressemblance entre les Arabes 

(i) Pour de pliisgraocb détafls voyez le chap. de Bouddha. 
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et les Hindous du côté des sciences^ et des arts. 
Les Arabes naissaient poètes ^ pasteurs et guer- 
riers; les Hindous^ plus propres par caractère à 
tout ce qui demandait attention , calme etpersé^ 
vérance> se plaisaient dans les méditations les 
plus abstraites ; ils cultivaient les arts, et pos- 
sesseurs d*une terre fertile ils savaient en tirer 
d'abondantes moissons. Les premiers semblaient 
appelés à faire des conquêtes par la force des ar- 
mes^ et ils ont rempli leur destinée; mais ce se* 
rait en vain qu'on chercherait chez eux des mo- 
numens d'aucun genre. De là on peut conclure , 
ce semble 9 que les Hindous ne sont pas plus ori- 
ginaires de l'Arabie que les| Arabes ne le sont 
eux-mêmes de l'Hindoustan. 

H. Les Tartares qui, sous le nom de Scythes, 
ont toujours possédé les régions centrales et 
septentrionales de l'Asie appartiennent à une 
race trop visiblement distincte de celle qui ja- 
dis peupla rinde , pour qu'on puisse croire , ni 
même dire sérieusement que les Hindous sont 
une colonie de Tartares. Mais les Hindous leur 
doivent-ils leur langue, leur religion, leur gou- 
vernement et leurs mœurs , comme on l'a pré- 
tendu? La Tartarie fut-elle le berceau du genre 
humain, ainsi que Ta dit l'ingénieux Bailli (i) ? 

■ ' r 

(t) Dans UQ ouvrâge où il a fait preuve d'esprit et d'ém«* 



Cest ce qiieje vais examiner ^ aussi succinctement 
que l'intérêt de la matière pourra le permettre. 

Les anciens Européens ont donné le nom de 
Scythie ai^x vastes contrées qui portent aujour- 
d'hui celui de Tartarie. Mais soit que ce nom 
dérivât^ comme le pense Pline, du mot Sacai 
par lequel les' Grecs et les Persans désignaient 
un ancien peuple , ou suivant Bryant de celui 
de Cutitiey ou d'après Vallancey d'un terme qu'il 
traduit par nauigation; soit que, ainsi que d'au- 
tres Font supposé , il se fût fîmné de mots grecs 
signifiant fureur et férocitéj/Ê est certain que 
les habitans de la Tartarie ne se sont pas plus 
donné eux-mêmes le nom de Tartares ou de 
Scythes, que les Hindous, les Persans, les Chi- 
nois ne se sont donné ceux par lesquels nous 
les distinguons. Le mot Tataristan n'est employé 
par les Persans qu^ pour désigner les contrées 
du sud-ouest de la Tartarie; le mot îTator n'est 
suivant les uns que le nom particulier d'une 
tribu, suivant les autres que celui d'une petite 
rivière; mais le mot de Turarty par opposition 
à celui ^Iran , semble seul convenir aux régions 
qu'arrose l'Oxus. 



dition , mais avec leqad pourtant il n*a dû convaincre per« 
sonne. 
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Quoi qu'il en soit , Plînè donne à la Tartarie 
un nombre infini d'habitans, formant plusieurs 
nations distinctes , qui à diverses époques ont 
envahi et désolé par leurs armes le reste de l'Asie 
et l'Europe elle-même. M, Bailly va beaucoup 
plus loin : les Scythes, d'après lui, ne sont pas 
seulement les ancêtres de tous les hommes, ils 
sont encore leurs premiers maîtres dans tous les 
art$, dans toutes les sciences. C'est des régions 
hyperboréennes que les connaissances se sont 
répandues sur la \gtre comme d'im foyer vivant 
et inépuisable; cmft sur les rives de l'Oby et du 
Jénicy, dans le pays glacé des Samoyèdes qu'il 
faut chercher lés rians jardins d'Hespérie, les 
bosquets d'Elysée, le ciel de l'Inde, le Péristan 
. des Perses ou le séjour des fées. Quant à l'Atlan- 
tide de Platon , après avoir hésité entre le Groen- 
land, l'Islande et le'Spitzberg, M. Bailly finit par 
la placer dans la Nouvelle -Zemle. On dirait que 
tout son système est fondé sur l'hypothèse de 
Buffon , qui croit ou du moins suppose que la 
terre ne fut d'abord qu'im globe embrasé dont 
le refroidissement a commencé par les pôles. Il 
est clair que lorsque la terre brûlait encore, 
soïis l'équateUr, le séjour de la Sibérie devait 
avoir de grands avantages. Mais en suppo- 
sant que les tigres et les éléphans du Bengale 
soient originaires de la Sibérie : parce que ces 
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animaux ont cherché un climat plus chaud quand 
la terre s*est refroidie, parce qu'en même temps 
les sauvages qui habitaient ^avec eux les ont sui- 
vis dans leur marche vers les régions du midi , 
est-ce une raison pour croire que ces sauvages 
y ont apporté la religion^ la philosophie, récri- 
ture et le langage ? 

Un pays aussi vaste que la Tartarie a dû in- 
contestablement renfermer un grand nombre de 
nations , les unes vivant sous les tentes , les au- 
tres séjournant dans les villes; et il est probable 
qu'elles ont différé par les mœurs et même par 
la physionomie; mais il est certain que dans 
toutes celles qui n'ont pas abandonné la terre 
natale et ne se sont pas mêlées avec d'autres peu- 
ples, on retrouve un air de famille, principale- 
ment dans les yeux, le maintien et les traits du 
visage, auquel ou ne peut se méprendre. Lsi/ace 
tartare est toute différente de celle des Arabes et 
des Hindous. 

L'histoire desTartares commence avec Oghuz, 
comme celle des Hindous avec Rama; et suivant 
les annales du pays , Oghuz vivait quatre mille 
ans avant Gengiz-Khan qui naquit lui-même 
l'an 1 1 64 de notre ère. Au sui*plus , ces annales 
ne consistent guère qu^en des récits d'assassinats, 
de révoltes, de trahisons et de massacres; elles 
sont fort obscures et très-incomplètes. Cela ne 
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pouvait être autrement chez un peuple qui n'a 
jamais connu les sciences ni la morale et dont 
l'histoire littéraire est aussi stérile que ses dé- 
serts sont arides. Les Turcs n'avaient point de 
lettres; les Huns^ à ce que dit Procope, n'en 
avaient jamais entendu parler. Le magnifique 
Gengizy dont l'empire s'étendait sur une lon- 
gueur d*environ quatre-vingts degrés, ne put pas 
trouver parmi ses Mogols un homme capable 
d'écrire ses dépêches; le farouche Timur, qui ai- 
mait passionnément qu'on lui racontât des his- 
toires, ne sut jamais ni lire (i) ni écrire. 

Un historien arabe, Ibnou-Arabshah (2), pré- 
tend que dans le Jagathay il y avait un peuple 
nommé Oighour ou Eighour qui possédait un 
alphabet de quatorze lettres, et Aboulghazi 



(i) Il ne faut pas croire , dit M. Jones, (jue Timur soit 
l'auteur du livre qui porte son nom , les Institutes de Tî^ 
tnurlehg. Un savant musulman , nommé Mozaffer Jung, lui 
assura que personne dans l'Inde ne le croyait ; que ce livre 
avait été fait par le favori fiindoushali qui en fit honneur à 
son maître-, ainsi que de quelque autre ouvrage qu'il coia— 
poM par son ordre. 

(2) Cet Ibnou Arabshali assure que Timor était illitéré , 
et son témoignage n'est point suspect , puisque tout en lui 
reprochant d'avoir ruiné Damas, sa patrie, il lui rend jus-^ 
tice sut tout le reste. 
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ajoute que Gengiz employait des Eighouriens 
pour écrire ses ordres. Mais les Chinois revendi- 
quent l'honneur de lui avoir fourni des secré- 
taires. M. Jones, qui a examiné une copie de cet 
alphabet , pense qu'il appartient au zend ou au 
pahlavi par la forme des lettres. Quant aux divers 
dialectes tartares, le même savant est persuadé 
qu'avec une parfeite connaissance du turc mo- 
derne on peut tous les comprendre , parce qu'ils 
proviennent tous de lamême source. «Mais, cette 
source, ajoute-t-il, est tout autre que celle d'où 
sont descendues, par deux routes distinctes , la 
langue arabe et la langue sanscrite; et si, comme 
on n'en peut douter, le turp de Constantinople 
dérive de la langue oghuzienne, je puis assurer 
avec la phis intime conviction que cette der- 
nière n'a pas le moindre trait de ressemblance 
avec le sanscrit, et qu'elle émane nécessairement 
d'une race d'hommes tout-à-fait distincte des 
Arabes et des Hindous. » 

Cette assertion si positive renverse de fond en 
comble l'hypothèse de M. Bailly, adoptée et sou- 
tenue par M. Langlès, que le sanscrit fut apporté 
dans l'Inde par les hordes scythes. 

Mais , dit-on, le culte du soleil et du feu a dû 
naître dans un climat froid tel que celui de la 
Tartarie. La Perse, l'Inde et l'Arabie sont des 
pays chauds, c'est donc dans la Tartarie que le 



368 HISTOIRE GÉNÉRALE 

culte est né; ce sont les Tartares qui Font trans- 
mis aux Persans 9 aux Arabes et aux Hindous* 

Cet argument n'est pas même spécieux ; car 
aucune de ses propositions n'est exactement 
vraie y et la dernière n^est nullement la consé- 
quence nécessaire de celles qui précèdent. Il est 
des contrées dans l'Inde même et dans l'Arabie 
où la chaleur du soleil n'est rien moins qu'in- 
commode. Si d'ailleurs les Tartares aimaient cet 
astre parce qu'il les garantissait du froid, les Hin- 
dous l'honoraient parce que ses rayons fécon- 
daient le sein de la terre. Mais un trait de confor- 
mité produit par le concours de causes diverses 
est loin de prouver une origine commune. Les 
Tartares étaient , comme les Arabes , pasteurs et 
guerriers; dira-t-on pour cela qu'ils sont de la 
même famille? 

On prétend avoir trouvé dans la Sibérie des 
prêtres de Bouddha; et cela peut être, sans qu'il 
sorte du fait aucune conséquence. Les doctrines 
de Bouddha pénétrèrent trèsrpromptement dans 
le Thibet et la Tartarie chinoise ; de là quelques- 
uns de ses sectateurs seront remontés \ers le 
nord. 11 n'en est pas moins vrai qu'à peine il 
existe dans la Tartarie quelques faibles vestiges 
des cérémonies religieuses des Hindous et de 
leurs fables mythologiques ; encore moins y trou- 
verait-on des traces de la philosophie des brah- 
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mines. Veut-on savoir quelle était celle des Tar- 
tares ? qu'on se rappelle l'histoire d'Anacharsis : 
Scythe de naissance, quoique fils d'une Grecque, 
il était allé s'instruire à Athènes. De retour dans 
son pays , il voulut <lonnçr à ses compatriotes 
les sages lois de son ami Solon : son propre frère 
le tua d'une flèche. 

Les Tar tares n'étaient pas plus riches en monu- 
mens que les Arabes , et ils n'avaient pas comme 
eux le goût de la poésie. Ali d'Yezd , écrivain 
persan , assure qu'ils n'avaient que d'horribles 
chants de guerre, dignes du plus féroce de tous 
les peuples. Toutefois , après que les Mogols eu- 
rent conquis la Perse , leurs princes encouragè- 
rent et protégèrent les sciences et les savans , et 
les vainqueurs s'adoucirent par le commQfce 
des vaincus. Mais, de bonnefoi, les Tartares ont- 
ils pu jamais être les instituteurs des brahmines? 

m. Les Hindous ne sont ni Arabes ni Tarta- 
res ; ils n'ont reçu d'eux ni leurs lois , ni leur 
langue, ni leur religion. Si dans le commen- 
cement des âges ils sont sortis de la même 
souche , ils en ont été séparés dans la suite au- 
tant par les mœurs que par les distances;-qu'ont- 
ils pu leur emprunter ? Ils ne doivent pas plus 
aux Chinois. U y a plutôt de fortes raisons de 
croire que les Chinois eux-mêmes ont leurs an- 
cêtres dans les Hindous. 

msT. DE L'mDE. I. a 4 
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Quatre ophiions ^esontforméei à ce sujet. La 
première en fait une race jlriinitive , née sur le 
soi même qu'elle occupe ou du moinS l'habi- 
tait depuis une époque tellement reculée qu'on 
iie saurait la déterminer. Les missionnaires , 
auteurs de la seconde j veulent que les Chinois 
descendent des Hébreux et dés Arabes. Les écri- 
yains arabes et avec eux M. de Pauw prétendent 
qu'ils sont sortis de la Tartarie par les val- 
lées de rimmaûs. Enfin , les brahmines soutien- 
nent que les Chinas (c'est le nom qu'ils leur don- 
nent ) sont les Hindous de la caste militaire de 
Tschattriya, lesquels, renonçant aux privilèges 
de leur naissance , émigrèrent du Bengale , et , 
oubliant peu à peu la religion de leurs pères, 
fofmèrent un état indépendant. 

L'un ou l'autre des trois dernières op'inions , 
si elle est fondée , détruit complètement la pre- 
mière : celle d'une race primitive attachée au 
sol. Mais que les Chinois soient Arabes ou Juifs , 
comme les missionnaires le disent , c'est ce 
qu'on lie saurait soutenir. « Les Chinois et les 
Arabes sont des hommes , dit M. Jones , de même 
que le thé et le palmier sont aes végétaux ; c'est 
là tout ce qu'ont dfe commun les deux peuples. » 
Quant au sentiment de M. de Pauw, il se rap- 
proche plus de la prétention des brahmines que 
cet écrivain lui-même ne semble le croire ; car^ 
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bien qu'il ait soin de dire en parlant des Scythes 
qu'il entend désigner les Turcs ou les Tartares ^ 
les particularités qu'il-cite de ces derniers pour 
prouver leur affinité avec les Chinois s'appli- 
quent tout aussi bien à cette portion de Scythes 
qui sont réputés Goths ; or, suivant lui-métne et 
d'après les inductions qu'il tire de la comparai^ 
son des langues , les Goths ont avec les Hindous 
une origine commune. Quant aux Tartares pro-* 
prement dits , ils n'oût pas plus de rapport avec 
les Chinois qu'avec les Hindous et les Arabes. 
Il ne reste que l'opinion des brahmines : ceux-ci 
fondent leurs prétentions sur un passage formel 
des Institules de Menou , qui reproche à plu- 
sieurs peuples ou tribus d'avoir abandonné l6 
culte de Brahma et violé la disposition des li^* 
vres saints pouf vivre dans un état de dé* 
gradation; les Chinas sont nommés parmi ces 
peuple^. 

M. Jones pense comme les brahmines. Tous 
les pandits qu'il a consultés , dit-il , n'ont eu là- 
dessus qu'un avis ; plusieurs lui ont assuré qu'ils 
avaient vu des idoles chinoises qui se rappor- 
taient visiblement à l'ancienne religion de l'Inde 
avant l'apparition de Bouddha ; l'Un d'eux lui 
montra un livre sanscrit, écrit en lettres kàsch- 
miriennes , contenant la réfutation des opinions 
hétérodoxes des Chinois. M. Jones croit seule- 
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ment que Fempire chinois est moins ancien qii 
celui de Flnde. Cet empire était au berceau vei 
le douzième siècle avant Jésus-Christ, tandis qu 
la compilation des lois de Menou remonte a 
moins au quinzième. On peut invoquer sur c 
point la propre autorité de Confucius , qi 
dans un de ses ouvrages déclare formellemei 
qu'aucune époque ne peut être assignée au 
deux premières dynasties impériales , par< 
qu'il n'y a nulle certitude à cet égard ; aus 
n'en rapporte-t-il l'histoire que comme pouvai 
fournir des leçons de morale. Ainsi, de l'ave 
même des Chinois, on ne peut guère leur atti 
buer une existence politique en corps de natic 
qu'à dater de l'époque où commence la troisièn 
dynastie , c'est-à-dire onze cents ans avant J 
sus-Christ. 

Le savant Anglais donne d'autres raisons qi 
je crois inutile de rapporter. Je me bornerai 
dire avec lui que la religion des Chinois le 
vient de l'Inde ; que leur philosophie est si p 
avancée qu'elle ne mérite pas ce nom j qu' 
n'ont point d'anciens monumens ; que les scie 
ces qu ils possèdent ne sont pas nées chez eu: 
que leurs arts mécaniques n'ont rien qui inc 
que une origine propre, et qu'ils n'ont p 
même l'idée des beaux - arts , malgré leur m 
sique et leurs poé3ies nationales. 
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M. de Guignes dit que la Chine a été peuplée 
par des colonies ^yptiennes. Mais, ni dans la 
Perse, ni dans l'Inde, ni dans la Tartane on n'a 
le souvenir d'une émigration de ce genre. Au 
fond , cette opinion est moins contraire qu'elle 
ne le semble d'abord à celle des Brahmines. Les 
Égyptiens et les Éthiopiens , qui ne formèrent 
autrefois qu'un seul peuple , ont avec les anciens 
habitans de l'Inde des rapports si frappans et si 
nombreux de mœurs , de langage , de connais- 
sances , de religion , de gouvernement qu'on ne 
peut s'empêcher de les regarder comme issus 
de la même souche. Les hiéroglyphes égyptiens 
ont de même la plus grande ressemblance avec 
les sculptures et les peintures mythologiques de 
l'Inde ; ils n'en ont aucune avec le système sym<- 
bolique des Chinois. Les caractères dont se ser- 
vent ces derniers , pures représentations des ob- 
jets visibles ou signes figuratifs des idées , leur 
sont tout-à-fait particuliers; ils leur viennent 
d'eux. Les Chinas de Menou , classe dégénérée 
ou abâtardie, n'ont pas connu les caractères 
dont se servaient leurs ancêtres, ou s'ils les ont 
connus ils les ont oubliés. 

M. Jones rapporte ici ime circonstance qui 
peut sembler décisive , ou qui tout au moins 
prête beaucoup de force à son opinion. Outre 
leur Fo , qui est incontestablement le Bouddha 
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indien , les Chinois ont leur Fo-hi qu'ils regai 
dent comme l'auteur de leur race. Le chef de 1 
famille des Chandravans ou enfans de la lun 
fut/ suivant les Indiens , Bouddha ou Mercur 
qui eut pour successeur au cinquième degré u 
prince nommé Druhjra; celui-ci fut exilé ps 
Yayati , son père , qui prononça sur lui ceti 
imprécation : Que tapos'térité ignore les Fédas 
to-hi transmit aussi la couronne au cinquièn 
degré à un prince dont le nom Yao rappell 
clairement celui de Druhya. Ce n'est pas toui 
le père de Yao eut comme celui du prince exi 
un grand nombre de femmes ; et Fo-hi , dise] 
les historiens chinois , apparut dans le raén 
temps et au même lieu qui sont indiqués p 
les Hindous pour l'émigration et l'établissemei 
des Chinas. 

On ht dans le Traité de la Mythologie ckinoi 
du père de Prémare que la mère de Fo-Hi étî 
fille du ciel, et qu'elle était surnommée Flei 
d'amour. Se promenant un jour sur les bor 
d'une rivière , elle fut soudain enveloppée p 
un arc-en-ciel. Fécondée par les célestes rayon 
elle accoucha au bout de douze ans d'un fils to 
brillant de lumière ^ qui fut appelé étoile 
Tannée. Dan^ la mythologie hindoue, on v« 
une nymphe nommée Rohini, qui préside 
quatrième signe lunaire et qui fut la maîtrej 
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favorite de Soma ou la lune (i); elle a parmi ses 
divers noms celui de Cumadandjraca, mqt qui 
signifie .^'.^^72^^^,^ délices d'une espèce à^ fleur 
aquatique, qui ne s'épanouit que la nuit. Elle eut 
pour fils Bouddha, génie de la planète de Mer- 
cure qui épousa dans la suite lia, dont le père 
avait été miraculeusement sauvé du déluge, «c II 
est possible ^ dit sur cela M. Jones , que par Tarc^ 
en-*ciel ce soit le déluge que les Chinois dési- 
gnent; ce que je puis assurer, c'est que j'ai vu 
dans plusieurs livres chinois authentiques la 
mention expresse de ce grand événement qui, 
d'après leurs auteurs , sépare le premier âge du 
second; et c'est précisément le temps de cette 
séparation , temps auquel commencent leurs an-t 
nales poétiques, qu'on marque comme ayant 
précédé l'apparition dé Fo-Hi. » 

Nous ne pousserons pas plus loin une disouS"* 
sion dont l'objet serait d'établir que les Chinois 
sont sortis de l'Inde ; il nous suffit d'avoir prouvé 
que les Hindous ne sont pas sortis de la Chine* 
Examinons maintenant les rapports d'affinité qui 
existent entre les Hindous et les anciens Persan^. 

IV. L'histoire de ces derniers, comme eeUe de 



(i) n est à remarquer qae chez les Hindous k lime est 
nne divinité mtie. 
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tous les premiers peuples connus, est si incom- 
plète, si obscure , si évidemment fabuleuse pour 
les temps anciens qu'elle ne commencé à pro- 
prement parler qu'avec la dynastie des Sassa- 
nides. Les annales assyriennes sont entourées 
de nuages; celles des Mèdes.et des Perses ne sont 
guère que des fictions poétiques; celles des rois 
parthes, descendansd'Arsace, n'ont fourni qu'une 
aride nomenclature ; les Sassanides ont eu avec 
les Romains et successivement avec les empe- 
reurs de Constantinople des rapports suivis qui 
les ont fait connaître. Mais à travers les lacunes 
immenses ou les fables sans autorité des annales 
persanes, on trouve d'espace en espace quelques 
points sur lesquels on peut s'arrêter : telle est 
par exemple l'histoire particulière de Canibyse 
et de Cy rus, que les naturels appellent Cambakch 
et CaikUosrau. On sait que les Grecs et les Juifs 
dénaturaient sans scrupule tous les noms pro- 
pres , afin de les rendre plus harmonieux et plus 
doux. Au reste , ni les uns ni les autres n'ont eu 
de relations qu'avec les petits princes feudataires 
qui gouvernaient les provinces limitrophes avec 
la Grèce, et leurs connaissances sur l'empire 
même de la Perse furent toujours très-bornées et 
très-iihparfaites. Quant aux Persans eux-mêmes , 
tout ce qu'ils savent de leur histoire ancienne se 
réduit au règne de Cayoumers, qu'ils regardent 



DE L*INDE, 377 

comme le fondateur de leur monarchie. Dans les 
troubles qui suivirent la défaite de Darah ou 
Darius , tous leurs livres historiques furent per- 
dus, et leurs prêtres ne s'occupèrent que de sau- 
ver, aux dépens de ces monumen s précieux, leurs 
livres de religion et de philosophie. 

Plusieurs chronologistes ont pensé que la mo- 
narchie assyrienne fut la première qui s'établit 
dans la Perse, ou pour, mieux dir^ l'Iran; car 
c'est le nom d'Iran que les naturels donnent à 
leur pays, de même que tous les musulmans 
instruits de l'Inde ; et l'on fait . remonter cette 
monarchie jusqu'au premier siècle qui suivit le 
déluge. Adoptant une partie de cette opinion et 
rejetant l'autre , Newton ne trouve pour les rois 
d'Assyrie qu'une existence de sept cent quatre- 
vingt-dix ans avant l'ère vulgaire ; il prétend que 
ces rois n'ont commencé à régner qu'environ 
deux cents ans après Salomon , et qu'avant eux 
la souveraineté de l'Iran était partagée entre plu- 
sieurs princes. Toutefois il est difficile de croire 
qu'aux temps où les Hindous, où les Égyptiens 
avaient des gouvernemens réguliers , où les Chi- 
nois même commençaient à donner une forme à 
leur empire naissant, l'Iran ne fut divisé qu'en 
petits états. 

M. Jones avait partagé le sentiment de Newton , 
mais la découverte d'un livre extrêmement rare 
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et non moins précieux le fit changer d'avis ; il 
lui fut procuré par l'un des plus savans musuK 
mans du Bengale , Mir Mouhammed Houssein» jCe 
livre j intitulé le Dabistan et contenant l'analyse 
de douze religions anciennes , fut composé par 
un mahométan originaire du Kaschmir et habi- 
tant de l'Inde, nommé Mohaanfani. Il com- 
mence par un chapitre curieux sur la religion 
de Houschaog, antérieure de plusieurs siècles à 
celle d^oroastre. Beaucoup de Persans instruits 
la professaient en secret; persécutés par les ado- 
rateurs du feu, ils se retirèrent dans l'Inde où 
ils composèrent beaucoup de livres aujourd'hui 
perdus ou du moins très-rares. Mohsanfani les 
avait lus ; il fut même lié d'amitié avec plusieurs 
de ces proscrits. Ce fut d'eux qu'il apprit qu'a- 
vant l'avènement de Cayoumers, il y avait eu 
dans l'Iran une puissante monarchie dont les 
princes appartenaient à la dynastie de Mahabadi^ 
et qu'un de ces princes, nommé Mahboul ou 
Mahabélij avait élevé son empire au plus haut 
degré de puissance. 

Si l'on peut s'en rapporter à l'ouvrage de 
Mohsanfani , il est hors de doute que cette mo- 
narchie de riran est la plus ancienne du monde; 
mais à quelle race a,ppartenaient ces princes ma- 
habadiens? Étaient-ils Hindous, Arabes ouTar- 
tares? ou bien formaient-ils une quatrième race 
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distincte des trpîs premières? Pour décider la 
question , il faut interroger d'abord la doctrine 
religieuse et philosophique des anciens Persans , 
leurs monumens, leurs sciences, leur langage; 
les comparer aux institutions des peuplés que 
nous connaissons, et chercher ensuite un résultat 
avec le secours de f analogie, le seul que l'on 
puisse invoquer en pareille matière. 

' Deux langues principales existaient dans Firan 
à l'époque de la naissance de Mahomet , c'est-à- 
dire à la fin du sixième siècle : le déri ou langue 
de la cour, né du par si qui était celle 4u pays 
dont Schiraz est la capitale, et le pahlài^i^ la 
langue des savans, ainsi nommée de Pahluj 
contrée qui répond en grande partie à l'Irak 
moderne. Outre ces deux langues et les divers 
jargons qu'on parlait dans les provinces , il y en 
avait une autre, très-ancienne et très-difficile, 
connue seulement des prêtres et des philosophes, 
et nommée la langue du Zend, Le Zend était un 
livre sacré qui traitait des devoirs religieux et 
moraux. Le Pazend ou commentaire du Zend, 
était écrit en pahlavi, langue plus commune (1). 



(i) Un Persan Irès-înstruit nommé Bahma», et qui a 
vécu trois ans auprès de M. Jones , lui a dit que le mot zend 
ne convenait proprement qu'aux caractères avec lesquels le 
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Le zend et le pahlavi sont aujourd'hui des lan- 
gues mortes. Sur six ou sept mille Guèbres qui 
résident aux environs de Yezd ou dans le Cirman , 
il en est trè&-peu qui entendent le pahlavi , et Ton 
n'en trouverait pas un seul peut-être qui se van- 
tât avec raison de connaître lé zend. Le parsi, 
enrichi d'un grand nombre de mots arabes, et 
poli sans cesse par l'usage est devenu le persan 
moderne. 

Le parsiy tel qu'on le lit dans les ouvrages de 
l'historien Firdau4i9 contient une très-grande 
quantité de mots sanscrits qui n'ont subi d'al- 
tération que par le contact des jargons particu- 
liers de la Perse. La plupart des impératifs sont 
des racines de verbes sanscrits; les modes et les 
temps des verbes même sont réglés ou peuvent 
se régler très-facilement sur la conjugaison san- 
scrite ; d'où l'on peut conclure que le parsi est 
dérivé du sanscrit , comme les divers dialectes 
de llnde. Mais il est à remarquer que l'on ne 
saurait trouver dans le persan la moindre trace 
de l'arabe. Quant au génie particulier de la lan- 



livre est écrit, mais que la langue ou Tidiome s'appelait 
attesta , de même que dans Tlnde on appelle sanscrit la langue 
des Védas , et nagari les lettres ou caractères. D'après cette 
assertion , s'il a continué d'employer le mot zend , ce n'a été 
que pour se conformer à l'usage reçu. 
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gue, il consiste dans le parsi comme dans le 
sanscrit à se servir de mots composés, c» qui 
est tout -à- fait contraire à celui de la langue 

arabe. 

Cependant le pahlavi a beaucoup d'affinité 
avec l'arabe , et il est très-probablement comme 
lui un dialecte du chaldéen ; car les mots arabes 
qui s'y trouvent n'y ont pas été, pour ainsi dire, 
entés par l'effet de la communication entre les 
deux peuples , de même que cela a eu lieu pour 
le parsi ; mais ils tiennent au fond de la langue, 
à laquelle ils fournissent de nombreuses racines. 
Anquetil du Perron a publié, avec son Zend-- 
jivesta , deux vocabulaires qu'il a tirés d'im ou- 
vrage estipié. L'un de ces vocabulaires est en 
pahlavi , l'autre en zend. On peut se convaincre 
par Fun de la proposition que je viens d'avancer; 
mais ce qui étonne , c'est de trouver dans Tautre 
six ou sept mots sanscrits sur dix mots zends. Or 
Anquetil, qui ne savait point le salhscrit, n'a pu 
imaginer cette liste de mots; et de là il doit s'en- 
suivi'e' que le zend est un dialecte du sanscrit , 
conservant presque tous ses caractères, toutes 
ses propriétés de même que le pracrit qui, 
parmi les dialectes de l'Inde , est celui qui lui 
ressemble le plus. 

Des diverses épreuves auxquelles toutes ces 
langues ont été sounûses, on peut conclure que 
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le chaldéen et le sanscrit sont les latigties mères 
de lïran ; que lorsqu'on a cessé de les parler^ on 
en a' tiré le pahlavi et le zend ; que le parsi est 
né de ce dernier , ou peut-être même immédiate- 
ment de la langue des brahmines ; que néan- 
moins ces trois dialectes paraissent chargés d'un 
mélange de tartare ; car y d'après les meilleurs 
dictionnaires y on voit que l'ancien persan a reçu 
plusieurs mots de la langue Cimmérienne : celle 
desTartai^es deRipchak ; de sorte qu'il est évident 
que les Hindous j les Arabes et les Tartares ont 
laissé dans l'Iran des traces sensibles du séjour 
qu'ils y ont fait long-temps avant que ces deux 
derniers peuples y sortant des déserts où ils s'é- 
taient retirés, revinssent dans la contrée où 
leurs ancêtres avaient reçu le jour et de la- 
quelle les Hindous s'étaient éloignés avec l'ordre 
formel de leurs législateurs de n'y plus rentrer. 
Nous devons encore observer que de simples 
rapports d'alliance ou de commerce, capables 
sans doute de faire passer respectivement quel- 
ques termes d'un idiome dans l'autre, n'auraient 
pu introduire tant de mots sanscrits ou chaldéens 
dans les anciennes langues de l'Iran; car ces 
mots ne servent pas à désigner des objets parti- 
culiers comme cela arrive quand un mot se 
transmet d'une langue à l'autre , mais ce sont 
des noms élémentaires , qui expriment les affec- 
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tîons de Fesprit etdu cœur, des idées qui sont 
communesj à tous les hommes et qui ont dû 
pouvoir s'exprimer d'une manière propre dans 
toutes les langues. * 

La religion primitive de l'Iran consista, s'il 
faut en croire l'auteur du Dabistan , dans l'ado- 
ration d'un seul Dieu. Mais cette pure doctrine 
ne subsista pas longuement , et le peuple , du 
temps même d'Hoiischarig , avait adopté les su- 
perstitions sabéennes. Cependant le culte des 
étoiles ne formait qu'une partie d'une religion 
plus compliquée , telle qu'on la trouve encore eii 
plusieurs lieux de l'Hindoustan; car, d'après 
les déclarations des Persans fugitifs recueillies 
par Mohsanfani , le premier monarque de l'Iran 
et de toute la terre y nommé Mahabad^ avait di- 
visé le peuple en quatre classes et publié un livre 
sacré qu'il tenait de Dieu même, livre auquel l'au- 
teur musulman donne le nom arabe de désalir (\px 
signifie règles, mais dont il n'indique pas le titre 
original. Ces Persans ajoutaient qu'il devait y 
avoir quatorze mahabads , et qu'ils paraîtraient 
en divers temps sous la forme humaine pour* 
gouverner le monde. Les Hindous ont, comme 
on le verra dans la suite , quatorze Menons aux- 
quels ils attribuent les mêmes fonctions, et 
dont le premier a aussi laissé un ouvrage d'ori- 
gine céleste , portant le titre àUnstitutes. Cette 
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circonstance conduit à penser que ce fut par 
système théologique des brahmines que la r< 
gion primitive fat altérée et corrompue. 

Il est à croire que la révolution qui pi 
Cayoumers sur le trône , dans le huitième 
neuvième siècle avant J. C, produisit de gra 
changemens dans le gouvernement et dam 
religion. Ce fat alors peut-être que celle d'B 
schang commença de prévaloir; taais la 
forme ne fat que partielle; car si les Per: 
de cette époque rejetèrent le polythéisme 
leurs ancêtres, ils retinrent l'adoration du 
leil et des astres, de même que l'a fait une 5 
d'Hindous encore subsistante sous le non 
Sauryàs et de Sagnicas. Le réformateur Zo 
tre laissa subsister le culte du soleil ; il ne fit 
jouter * à cette religion des cérémonies 
breuses, des génies, des anges et là connais^ 
d'un seul Etre Suprême. 

On a quelquefois confondu la religion ac 
desHindous avec celle des Guèbres; on les a 1 
appelés, en le leur reprochant, lecteurs du 
et du Pazeiid. Il est néanmoins positif que 1 
trine du Zend diffère essentiellement decel 
Védas; mais il paraît hors de doute que la re 
des brahmines a régné dans Flran avant C 
mers que les Parsis s'obstinent à désigner c 
le premier homme , bien qu'ils croyent 
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un déluge universel, antérieur au règne de ce 
prince. 

I Laî philosophie des anciens Persans, comme 
celle des brahmines, était étroitement liée à la 
religion; comme eux ils s'appliquaient aux scien- 
cesastronômiques et physiques. Us avaient aussi 
une secte de philosophes dontles traditions et les 
doctrines ont passé aux modernes sufisy parmi 
lesquels il n'est pas rare de voir même des mu- 
sulmans, quoique ceux-ci soient contraints d'u- 
ser de beaucoup de réserve pour éviter les persé- 
cutions. Leur morale mystique et contemplative 
et leur métaphysique subtile, sont absolument les 
mêmes que celle des brahmines védantis (i) 'et 
des poètes lyriques de Tlnde. La haute antiquité 
du même système, chez les deux peuples, ajoute 
une preuve à celles que nous avons déjà recueil- 
lies de leur commune origine. 

Les Persans ont peu de monumens, et il faut 
convenir même que ceux qu'ils possèdent ne tien- 
nent rien de l'architecture hindoue. Les figures 
d'Éléphanta sont toutes différentes de celles de 
Persépolis. Mais , pour expliquer cette diversité 
de genre , il suffit de dire que les constructions 
de l'Iran sont toutes d'une date postérieure à 



(i) Voir le chapitre VII du tome second. 

HIST. D£ L'llil>£. I. a 5 
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ravènement de Gayoumers^et qu'à cette époque 
les brahmines habitaient déjà Ilnde depuis plu- 
aiflurs siècles. Au culte deBrahma avait succédé, 
dans ia Perse , le culte plus simple dlu feu et des 
astres. Les monumens des Hindous et des Per- 
sans durent représenter leurs dieuic et répondre 
à leurs croyances. La trinité indienne vit encore 
sur les murs d'Éléphanta ; le soleil seul avait un 
temple à Persépolis. ^ 

Nous avons fait voir que les Hindous , les Ara- 
bes, les Tartares ont tous plus ou moins de rap- 
ports avec les anciens Persans; mais ni les Hin- 
dous 9 ni les Arabes, ni les Tartares ne se ressem- 
blent entr'eux; il faut donc croire que ces trois 
peuples forment trois races distinctes sorties de 
la Perse (i)i et qu'en s'éloignant du tronc coin- 
mun chacune d'elles a éprouvé dans ses doc- 
trines, ses mœurs, ses habitudes et les connais- 
sances qu'elle emportait les modifications qui 
tiennf^t au climat, au genre de vie , aux causes 
locales ou peut-être même au caractère particur 
lier des individus. 

^'oublions pas d'ailleurs que long -temps 
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(i) * A moins (ju*on ne prouve que les anciens Persans sont 
allés tour à tour dsuas l'Inde , dans la Scjthie et dans l'Arabie 
chercher ce qu'ils ont de commun arec les habitas^ de ces 
contrées. 



ayant la naissance de la monarchie assyrienne, 
11 existait dans llran une autre monarchie tout 
aussi puissante qui portait le nom sanscrit de 
Mahabat; et quand on considère que le sanscrit 
n'est la langue ni desxScythes ni des Arabes, et. 
que les Hindous seuls ont conservé avec elle la 
religion et la philosophie de leur pays natal , ce 
qui fait présumer que cette race était plus in- 
struite et plus puissante que les autres , on né 
peut guère s'empêcher de penser que cette mo- 
narchie fut hindoue plutôt qu'arabe ou tartare, 
plutôt même que persane. 

Il est pareillement établi que le sanscrit fut 
l'une des deux langues qu'on parla d'abord dans 
llran, et qu'il donna naissance au zend , au parsi 
et probablement au grec, au latin et au celte; 
que le chaldéen a produit le pahlavi et peut-être 
l'arabe; qu'enfin le tartare était aussi en usage 
concurremment avec les autres ifiiomes, quoique 
pourtant on ne puisse rien dire de positif sur ce 
point , parce que les Tartares n'ont jamais eu de 
livres, ce qui ne détruit nullement les faits qui at- 
testent l'existence, dans llran, des trois grandes 
races qui ont peuplé l'Asie. 

Mais en sont-elles sorties ainsi que d'un cen- 
tre commun, comme nous le supposons? Ou 
bien , y sont - elles venues des contrées qu'elles 
habitent ? 



*4 
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La position centrale de l'Iran , au milieu de 
FArabie , de l'Inde et des plaines scythiques 
semble devoir être une circonstance détermi- 
nante. Les brahmines n'ont jamais émigré de 
leur pays; les Arabes n'ont aucune tradition 
d'une expédition en Perse ^ antérieure à la nais- 
sance de leur prophète ; les Tartares n'ont laissé 
dans l'histoire aucune tracé d'une invasion du 
même genre, avant celle des Mèdes ; et ce serait 
sans iiucun fondement qu'on supposerait que 
ces divers peuples , tournant à la fois leurs p^s 
vers la Perse , sont venus de climats lointains 
pour s'y rencontrer, s'y réunir , et posséder en 
commun cette patrie nouvelle. 
En un mot, tenons pour constant que l'Iran 
.^ ou l'ancienne Perse a été le véritable berceau 
de la population ^ le véritable siège des connais- 
sances morales ou religieuses , des sciences et 
des arts. 



* V 
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CHAPITRE ÏI, 



DE LA CHROIfOLOGJE HUTDOtlE. 

Il n'y a rien dans les fables indiennes , disait 
M. Fréret il y plus d'un demi-siècle , qu'on puisse 
regarder comme le fondement d'une vérité his- 
torique ; et ce langage devait paraître assez rai- 
sonnable dans le temps où il le tenait, puisqu'on 
ne connaissait guère alors les Hindous que par 
les récits des voyageurs et des missionnaires né- 
cessairement mal instruits, parce que les premiers 
se sont plus occupés de décrire ce qui a frappé 
leurs regards que de s'enfoncer dans les inextri- 
cables profondeurs des sciences brahminiques , 
et que les seconds , par la nature même de leurs 
travaux , devaient trouver sans cesse la défiance 
et la haine des brahmines armées contre toutes 
leurs entreprises. M. Fréret se trompait néan- 
moins : la mythologie hindoue , comme celle 
des Egyptietis et des Grecs , renferme sous un 
voile que les savans de Calcuta et de Bénarès 
ont déchiré en partie les premiers faits dont le 



souvenir se soit conservé. C'est du milieu de ces 
fables que la vérité peut sortir , pourvu qu'une 
saine critique lui fraie un passage. 

Avant d'entrer dans le récit des faits qui 
constituent l'histoire de l'Inde , il est essentiel 
d'établir des dates certaines pour les grandes 
époques par lesquelles se forme sa division la 
plus naturelle. Ce sont d'immobiles jalons , des 
phares lumineux qui, placés d'espace en espace, 
iadiquent à l'historien la route qu'il doit suivre 
^ travers les âges pour ne pas renverser dans 
sa marche l'ordre des événemens. La chronolo- 
gie des Hindous , employée sans examen telle 
quHlsla présentent , ne saurait produire aucun r^ 
sultat positif ou satisfaisant pour l'esprit ; mais 
cette chronologie même , décomposée par l'ana- 
lyse, fournit quelques élémens qui, soumis à 
leur tour à une opération nouvelle , s'amal- 
gament sans beaucoup d'effort aux élémens 
mieux connus de la chronologie vulgaire. 

L^ chronologie des Hindous peut être comsi* 
< dérée sous le double rapport d'ancienne et de' 
moderne. L'une reo^nte à la création et finit à 
l'ère de Yicrama^tya ; elle renferme plusieurs 
grandes ^Qques dont je parlerai suivant les 
brahmines ; elle doit avoir autant de ^ subdivi- 
sons que d'^oques, La chronologie moderne , 
ç'est^àk-dire celle qui depuis Yicraijdaditya cq^ 



temporain du premier des Césars descend jus» 
qu'à nous , n'ofifre point de difikultés ; et sauf 
quelques dates qui ont besoin d'être rectifiées 
dans Férischta, ^ouvrage de ce Persan contient 
la classification exacte de» faits. Kous ne devons 
donc nous occuper ici que des temps antérieurs 
à Yicramaditya. 

Six points principaux méritent Fattention : le 
temps considéré en lui-même, et l'âge des dieux; 
les trois premiers âges du monde; les Avatars; 
l'ère de Bouddha; le quatrième âge ou Kalu 
Youga ; l'ère de Chandragoupta. 

• ^ 

$ I. •«-> Da temps , et de Tâge des dieux. 

Le temps existe de toute éternité avec Dieu , 
disent les brahmines cités par M. Dow ; mais il 
n'a pu se mesurer que depuis que le mouvement 
a été créé. L'esprit ne peut lé concevoir que par 
la continuité de sa durée. Il semble que les brab* 
mines auraient dû dire : par la division de sa 
àsEP^ en plusieurs parties , et par la comparsdson 
de ees parties entre elles. 

Le monde y conlinuent*il», ne doit point du* 
rer pendant tout le temps. Après la révolution 
de sea qnatre jougas , Roudder ou Sdbiba fera 
passer sous la lune une comète qui réduira la 
terre en cendres. Alors Dieu existera seul, 
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il existait avant la création ; car la matière per-» 
dra ses formes , et rentrera dans le sein de squ 
auteur ; mais elle, en sortira de nouveau par une 
création nouvelle. 

Pour pouvoir mesurer le teipps , il fallait doqc 
le diviser; les brahmines ont imaginé quatre 
âges, tous d'une longueur inhale, mais dé- 
croissante dans ime proportion rigoureusement 
calculée sur un premier principe : le temps total 
de la durée de ces quatre âges, Cbaque âge ou 
youga se divise en années , chaque année en 
trois cent soixante jours. Il paraît assez singulier 
que les brahmines qui , dans les premiers temps , 
semblent avoir adoré Souria n'aient pointadopté 
Tannée solaire. C'est qu'apparemment les révolu- 
tions de la lune étant plus sensibles parce qu'elles 
reviennent plus fréquemment, ce furent les 
premières qu'on observa et dont on apprit le 
plus aisément à calculer la durée ; et si dans la 
suite y quand leurs ancêtres eurent fait quelcpies 
pas dans la connaissance du n^ouvement des 
corps célestes , ils conservèrent l'année lunaire, 
cela tient sans doute à leur éloignement pour 
les innovations de tout genre. 
/ Quoi qu'il en soit , comme les brahmines ont 
paru . se plaire dans l'idée de l'infini , de même 
que dans leurs calculs sur l'âge des dieux ils 
passent toutes les bornes que l'imagination est 
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capable de concevoir, de même, tombant dans 
l'excès contraire pour la division du temps en 
fractions , ils le réduisent en parcelles impercep* 
tibles. Qu'il suffise de savoir que l'heure , qtii 
n'a chez eux que quarante*cinq de nos minutes, 
se divise et se subdivise en neuf cent soixante-» 
douze mille parties (i). ' 

Le passage suivant fera connaître la supputa*^ 
tion des temps par rapport à la création. Il est 
extrait d'un livre sanscrit intitulé : des Devoirs 
religieux et civils , écrit , suivant les brahmines , 
sur les instructions mêmes de Menou, fils de 
Brahma, et traduit par M. Jones en 1794^ très- 
peu de temps avant sa mort. 

«( Le soleil , y lit-on , cause la division du temps 
en nuit et en jour. Les dieux ont comme les 
hommes un intervalle de temps composé de 
jours et de nuits. Le jour a été donné aux créa- 
tures pour qu'elles vaquent à leiurs affaires ; la 
nuit est le temps du sommeil. 

(i) L'heure ou paâr a 4 gourrîs, 8 dînds, 80 Uggera, 
4000 kaânSy 12,000 hémisk ou clins d'oeil, 108,000 labos, 
3a4»oo^l^^9 et 9^2,000 onors. Au reste la division n'est 
point la même partout ; les noms mteie des intervalles ainsi 
que leur durée varient suivant les contrées. Les brahmines 
marquent les heures et les gourris , en frappant im certain 
nombre de coups sur des lames de cuivre qui rendent le 
son d'unç cloche. 
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»Un mcas ordinaire est un Jour et une nui 
ées patriarches. De même que les hommes , il 
en consacrent la première partie au travail e 
la seconde au repos. Une année n'est qu'un jou 
pour les dieux (i); ce jour se divise en deu 
parties; ils ont la lumière, quand le soleil (pai 
sant l'équateur) s'avance -vers le nord; ils oi 
les ténèbres 9 quand cet astre se tourne vers 
midi. 

» Voyons maintenant ce qu'on entend par u 
jour de Brahma , et par les divers âges. 

» Quatre mille ans des dieux forment ce quV 
appelle le crita ou satjra , c'est-à-dire le premi 
âge ; mais , indépendamment de sa propre duré 
.cet âge a deux périodes de plusieurs eentain 
d'années y l'une au commencement et l'autre 
la fin. Les trois âges suivans diminuent chaci 
de mille ans au principal et de quelques annf 
accessoires , de telle sorte que ces quatre âg< 
supputés ensemble y donnent un total de doi 
mille ans divins : c'est ce qu'on appelle un { 
des dieux. Mille de .ces âges, ajoutés l'un à F 
.tre ( douze cent mille ans divins , multip] 
par trois cent soixante) peuvent être considé 
comme un jour de*Brahma ; sa nuit a la me 
durée. 

(i) Il ne s'agit ici que des dieux du secoué erdre-. 



» Soixante-onze fois Tâge des dieux oomposent 
un manouantarà : le nombre des m^anouantaràs est 
incalculable, et chacun d'^u^ terra plusieurs fois 
le monde détruit pour être de nouveau créé; car 
l'Être Suprême produit et reproduit sans cesse. » 

lies Hindous prennent en général au pied de 
la lettre ce qu'on vient de lire ; ils scmt persua- 
dés que le ciel même l'a révélé aux hommes. 
Ce n'est pas tout; on trouve jusque dans leurs 
almanachs les notions suivantes ; nous en avons 
déjà fait mention. 

« Mille jours de Brahma sont une heure de 
Yischnouy six cent mille heures deVischnou font 
la période deRoudra, et un milUon deroudra3 ne 
sont qu'une seconde pour Dieu. » Quoique d'à* 
près cette progression chacune de ces secondes 
se compose de plusieurs milliards de milHarda 
d'années y l6s brahmines soutiennent que cette 
proposition n'est pas orthodoxe , parce que, di- 
sent*ils , le temps ou la durée n'existe pas pour 
Dieu ; et ils ajoutent que les astronomes de- 
vraient se mêler de leurs propres affaires sans 
toucher aux matières religieuses. 

L'âge de Brahma se compose de cent ans, 
dont chacun a trois cent soixante jours de mille 
âges divins , ou quatre cent trente-deux millions 
d'années lunaires» Il est déjà parvenu , disent les 
Hindous, à la moitié de son âge; et ^nous aom^ 
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mes actuellement dans le premier jour du pn 
nûer mois de sa cinquante - unième année (i 
Dans ce jour se sont déjà écoulés six manouar 
taras et vingt-sept âges divins du septième. I 
vingt - huitième âge divin de ce septième m^ 
nouantarà a déjà vu passer les trois premiei 
âges du monde , et quatre piille neuf cent un ai 
du quatrième âge ou kati - youga (22) ; ce qi 
donne , pour le commencement de cette ère £ 
meuse, l'an 3 10 1 ou 3 10a avant Jésus-Christ. 
Pendant la durée du jour de Brahma, le goi 
vernement de l'univers est confié successiv 
ment à quatorze Menons qui y par eux-mémi 
ou par leurs descendans , régnent chacun l'c 
pace d'un manouantarà ou soixante-onze âg 
divins. Mais comme ce dernier nombre muli 
plié par quatorze ne donne que neuf cent qu 
tre-vingt-quatorze , quelques savans brahmin 
pensent que les six unités qui manquent po 
compléter le nombre mille doivent être reg£ 
dées comme le crépuscule du jour de Brahma. 



(i) M. Crawfurd dit qu'A j a cinquante jours deBrahi 
écoules depuis la création. €'est une erreur qui lui 
échappée. 

(a) En 1800. Ce sera dorénavant le terme de correspt 
dance que je prendrai pour adapter à notre ère les divei 
dates du hali-jouga et des autres ères hindoues. 
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On lit dans le Bhagavat-Gita(i) que, parvenu 
à la fin de son jour, Brahma doit se reposer pen- 
dant quelque temns , et qu'à cette époque le 
monde sera submergé par les eaux. Premièrement 
le soleil et la lune s'obscurciront, et d'épaisses 
ténèbres couvriront tous les globes. Yischnou 
seul les éclairera ; Ali-Sechen , le serpent à mille 
têtes y vomira des. torrens de feu qui réduiront 
l'univers en cendres. Ensuite un vent impétueux 
se lèvera ; les mers sortiront de leur lit et ré- 
pandront leurs flots sur la terre et dans les cieux, 
Vischnou , couché sur le serpent et surnageant 
sur les eaux , renfermera dans son sein les dé- 
bris de tous les mondes. 

§ II. — Des trois premiers âges du monde. 

La durée du monde doit être égale à un âge 
des dieux; elle se divise en quatre parties. nom- 
mées yougas qui se composent d'un nombre 
inégal d'années. H y a plusieurs calculs originaux 
de ces yougas; M. Roberston en a compté cinq qui 
tous diffèrent entre eux par, le nombre des an- 
nées; mais la différence n'est peut-être qu'appa- 
rente. D'après l'opinion la plus suivie, le Criia 
ou Satya'Youga a duré quatre mille ans divins : 
le Tetra ou Tirtâh (2), le second âge, n'en a 

(i) C'est un épisode du poème de la Grande Guerre, 
(2) D'autres écrivent trita. 
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duré qae trois mille; le Douapar ou Donatar 
a perdu encore mille ans ; c'est le troisième, âge, 
qui a fait place au Kali^Yc^a; ce dernier âgé 
durera mille ans. Mais c^s quatre âges n'équiva- 
lent ensemble qu'à dix mille ans, et un &ge des 
dieuit est de douze mille. Les deux mille ans qui 
forpient la différence entre ces deux nombres 
sont r^artis dans la même proportion , c'est-à- 
dire qu'on ajoute huit cents ans au premier , 
six cents au second et quatre cents au troi- 
sième; la période accessoire du kaiy«*youga ne 
sera que de deux cents ans. 

Durant ces quatre âges, les vertus , le bon- 
heur, la vie des hommes, leur force physique 
et leurs facultés intellectuelle^ ont toujours été 
décroissant, de la même manière que la durée 
des âges, c'est-à-dire dans Une proportiop géo- 
métrique. 

Durant le satya, le véritable âge d'or, disent 
les brahmines , la vertu avait quatre pieds; elle 
en perdit uu dans le cours du tétra, ne marcha 
que sur deux pendant le douapar, et mainten^t 
un seul pied lui reste. De même l'homine , qui vi- 
vait d'abord cent mille ans, a vu sa vie réduite à 
un siècle dès le commencement dukali ; et avant 
l'expiration des trois cent soixante mille ans 
dont se compose cet âge de pollution et de per- 
dition , il tombera dans un tel état de. faiblesse 
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que la vie^ devenue d'aitteurs trè9*cout*te/ne sera 
plus pour lui qu'un pesant fardeau. 

Les brahmines ne tardèrent pas sans doute à 
s^percevoir que leur système du gouyemement 
des menons était sujet à de graves difficultés , et 
que la sainteté de ces personnages impliquai^on^ 
tradiction avec la dégradation de l'espèce hu-* 
maine. Alors ils imaginèrent de dire que Menou 
n'habitela terre que durant Tâge d'or, et qu'il dis* 
parait jurant les trois derniers âges pour repa- 
raître à la création suivante faisant à peu près , 
disent-ils , comme Voiseau plongeur^ qui tantôt 
relève mi'dessus de Veauet tantôt se cache au sein 
des ondes. Les brahmines , même les plus in- 
struits, parlent très-sérieusement de ce fait. Il y a 
trois millions huit cent quatre-vingt douze mille 
huit cent quatre -vingt' huit ans, disent-ils, que 
le septième menou habitait sur la te^re; il y 
est resté tant qu'a duré le satya, c'est-à-dire, pen- 
dant un million sept cent vingt-huit mille ans. 
Us ne savent rien, au surplus, de tout ce qu'il a 
fait durant sa vie; ils ne connaissent que son 
nom et la manière miraculeuse dont il fut sauvé 
du déluge , événement qu'ils placent à la fin du 
dernier Ca^pa ou période des quatre âges , immé- 
diatement avant le calpa actuel , qui est le vingt- 
huitième du septième manouantarà du présent 
jour de Brahma, comme je l'ai déjà dit 
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Ce septième menou, actaellement régnant 
quoique invisible pour les habitans de la terre, 
s'appelle y aivassouata; il est fiK de Souiya^ fils 
de Kaschiapa ( llJranie hindoue , divinité mâle ) , 
fils de Marichy (la iumière)^ fils de Brahma. C'est 
de lui qu'est sortie la race actuelle de l'espèce 
humaine par Ikschouacou son fils aîné qui fut le 
chef des sept Rischis, saints personnages, excep- 
tés comme lui de la condamnation générale , et 
par Ilà sa fille qui épousa Bouddha ou Mtrcure , 
fils de Chandra ou la lune , lequel eut pour père 
Âtrî fils de Brahma. Ainsi , sa postérité se divisa 
en deux grandes familles, dont l'une prit le nom 
d'enfans de Sourya, le soleil, et l'autre d'enfans 
de la lune, à cause de Chandra père du mari 
d'IIà. Les premiers régnèrent sur PAyodhya, 
VOude moderne, et les seconds sur le pays de 
Pratischtzana ou t^itora. 

Il est à remarquer que ce n'est point au me- 
nou Yaivassouata qu^est dû le livre des institutes 
des Deuoirs religieux et civih. Sa date est bien 
plus ancienne; il est l'ouvrage du premier me- 
nou qui a régné dans le jour actuel de Brahma; 
il s'appelait Souà-Yambhouva , mot qui signifie 
fils de celui qui existe par lui-même ; de sorte que 
si l'on veut connaître l'époque de la promul ga- 
tion de ce livre, il ne s'agit que de multiplier 
par six fois soixante-K>nze ou ijuatre cent vingt- 
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six le total d*un âge divin (i), et ajouter au to- 
tal tout ce qui s'est déjà écoulé du règne du me- 
nou actuel. 

Quelques brahmines de bonne foi, mais en fort 
petit nombre, conviennent qu'on doit peu comp- 
ter sur la supputation des premiers âges, et ils 
confesseraient presque s'ils n'étaient retenus par 
un faux amour-propre qu'il n'y faut voir que 
des calculs astronomiques, fondés sur les révolu- 
tions apparentes des étoiles fixes ou sur quelque 
base .semblable. Quant au quatrième âge , ils se 
montrent fortement convaincus qu'il remonte 
à plus de trois mille ans au-dessus de notre ère 
ou de celle de Vicramaditya , et ils croiraient faire 
une trop forte concession que de rien retrancher 
des cinq mille ans d'existence qu'ils accordent 
au livre de Menou. 

Certains Européens n'ont pas laissé voir moins 
de disposition que les brahmines eux-mêmes à 
prendre pour exactes leurs plus anciennes dates. 
M. Halhed, après en avoir cité quelques-unes 
qui remontent à plusieurs millions d'années, 
prend la peine de les défendre sérieusement 
contre les attaques de l'incrédulité. Un sastra 
(traité spécial sur les devoirs des hommes), ou- 



(i) Cinq cent onze millions deux cent mille ans lunaires. 
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Trage de Miiinnoa qui dit Tavoir écrit par le 
oommandement de Brahma, porte la date de 
la loio"* année du satya-youga. Un autre traité, 
relatif aux devoirs du magistrat ^ a été publié par 
Jugeboulky l'an gS du tétra-youga. « Si ces épo- 
ques étaientfausj»es, dit ensuite l'écrlyain anglais, 
il a été un taodps où la fausseté aurait été trop 
sensible pour que le fait pût s'accréditer parmi 
les hommes; des réclamations unanimes se se- 
raient élevées contrede telles allégations.» 

Il y a tant de frivolité dans ce raisonnement 
qu'il paraît superflu de vouloir le combattre; 
mais convenons qu'il faut pousser un peu loin 
l'enthousiasme pour s'ériger ainsi en défenseur 
des contes brahminiques. Quand une triste ex- 
périence nous montre chaque Ijour que vingt 
siècles suffisent pour élever entre deux époques 
im voLte souvent impénétrable; que dans le pays 
même qu^ nous habitons^ il n'est peut-être pas 
un seul monument qui ait deux mille ans d'exis- 
texice, une seule vérité historique clairement étar 
blie pour ces temps reculés, comment peut-on seu- 
lement concevoir que l'ouvrage d'un honune, un 
Hvre, sujet à périr par tant d'aocidens, ait traversé 
huit ou neuf mille fois trois cent soixante ans? 
Le précédent calpa ayant fini par un déluge , la 
terre se peupla de nouveau par les enfans du 
menou Yaivassouata. STous disons les^ enfans du 



menouy car les Rischis, pn ne sait trop pourquiH, 
n'eurent point de postérité. Le second ligé^tétrib*. 
youga, commence avec le règne dlschouaeoU 
tige de la famille du soleil^ et avec celui de 
Bouddha chef des enfans de la lune. Lef prêt 
miers jusqu'à Rama^ si fameux dans l'Inde pat 
ses exploits et ses aventures , ont fourni sans 
interruption cinquante -cinq rois; les mcùnàM -• 
jusqu'à Youdhischthir n'en . coipptent que qua« 
rante-cinq. On trouve la liste des uns et des ate 
très dans les divers pouranas. 

Ces princes se sont constamment sucoédé.de 
père en fils par ordre de primbgéniture^ el^ 
Rama non compris^ ils ont régné l'espace de trdid 
mille trois cents ans divins ; Rama lui-même n'a 
paru que durant l'intervalle qui sépare le ae^ 
cond et le troisième âge, le tétra et le douapar^ 
Rama eut pour père Dasaratha. 

Dans la famille de la lune , le droit d'aînesse a 
reçu de temps en temps quelque atteinte. Yayaty, 
le cinquième souverain depuis Bouddha^ méccm^ 
tent de ses quatre premiers- nés , leur fit de0 
apanages ou les bannit de sa présence , et donna 
le trône de l'Inde au cinquième qui était le 
plus jeune. Drahya , l'un d'eux ^ reçut Tordre dé 
tourner ses pas vers l'est ; c'est celui dans lequel 
M. Jones croit voir le Yao des Chinois. Le fa-» 
meux Douschmanta , le héros du drame de Sa^ 
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oontala , est de la branche de la lune ; il eut pour 
fils BharcUa qui donna son nom au pays sur 
lequel il régnait. Les brahmines sont assez em- 
barrassés pour remplir la lacune qui doit se 
trouviBr entre Bharata et son successeur Youd- 
hischthir , parce que le nombre des princes qui» 
occupent Tespace intermédiaire est moindre de 
' neuf que dans l'autre branche ; ils sont obligés 
d'assigner aux divers règnes une durée prodi- 
gieusCi 

Les Souryas et les Chandras continuèrent à 
donner des souverains à l'Inde durant tout le 
cours du troisième âge ; mais encore ici les 
Chandras sont moins nombreux que les Sou- 
ryas; car depuis Couscha (Cusha) fils de Rama 
jusqu'à Vrihadrana dont le règne finit avec le 
douapar on compte trente princes j tandis qu'on 
n'en trouve que vingt-cinq dans la faucille de la 
lune. Encore tient-on pour constant que Pariks- 
chit, le dernier de ceux-ci , a vécu dans l'inter- 
valle du douapdb au kali - youga. Quoi qu'il en 
soit , ces divers princes ont régné successivement 
l'espace de huit cent soixante-quatre mille ans. 
Les troubles politiques dont l'Inde fiit agitée 
à la fin de cet âge , ont fait naître un des plus 
beaux ouvrages dont ses poètes puissent juste- 
ment s'honorer. C'est le Mahabbarat ou la grande 
guerre. Youdhischthir , oncle et prédécesseur de 
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Parikschit , fut détrôné par Douryodhan , et ne 
recouvra son royaume qu'après une lutte opi- 
niâtre à laquelle le dieu Rrischna prit beaucoup 
de part, 

§ III. -— Des Avatars | ou încamations de Yisclinou, 

Vischnou chargé de conserver le monde créé 
par Brahma est venu plus d'une fois au secours 
des hommes , soit pour les défendre contre les 
élémens , soit pour combattre et tuer des tyrans 
qui les opprimaient , soit enfin pour les fortifier 
contre le vice ou les ramener dans les voies de 
la vertu. Dans toutes ces occasions il s'est revêtu 
de formes sensibles : tantôt il a pris le corps d'im 
animal , tantôt il s'est montré sous la figure hu- 
maine. Ce sont ces diverses incarnations de Vis- 
chnou que l'on nomme ^avatars; et bien qpie par 
leur nature elles semblent appartenir à la reli- 
gion plus qu'à la chronologie , nous en parlerons 
néanmoins ici j parce que leur histoire est inti- 
mement liée à celle des premiers âges. 

Ces incarnations sont en très-grand nombre ; 
car toutes les fois que les hommes ont reçu 
quelque bienfait du ciel , ils ont supposé que 
c'était par l'intervention et Faction immédiate de 
cette Providence conservatrice dont Vischnou 
est dans l'Inde l'image ou l'agent; toutefois les 



4o6 HISTOTRS Cé!C]£RA.LE 

Hindous ne reconnaissent que dix avatars prin- 
cipaux y neuf déjà anciens et le dixième encore 
attendu. Ces grands avatars, objet vénéré de la 
croyance générale , sont décrits dans les divers 
pouranas ; ils sont même la matière d'une ode de 
Zayadéva , Tun des plus grands poètes de Tlnde , 
et le dieu y est toujours invoqué sous le nom de 
Césava et de Héri ou seigneur de Funivers. 

I. Dans la première de ses incarnations, Vis^ 
chnou prit la forme d'un poisson. La terre en- 
tière était couverte par les eaux ; les hommes 
allaient tous périr; un géant de la race des 
asours ou mauvais génies avait avalé les Védas. 
Le dieu sauva Satyaurata et sa famille , attaqua 
et tua le géant et recouvra les Védas qu'il plaça 
dans une arche fabriquée par lui - même. Quel- 
ques savans pandits prétendent qu'il ne retrouva 
que les trois premières parties du livre sacré , et 
c'est pour cette raison que la plupart des brah- 
mînes rejettent l'autorité de l'Atharva-Véda, qui 
est la quatrième. 

II. Dans la seconde incarnation , Vischou se 
changea en tortue pour soutenir la montagne 
Mandar que les bons et les mauvais anges agi- 
taient dans la mer afin de produire Yamritam qui 
devait leur donner l'immortalité. La montagne 
fut placée sur le dos de la tortue , et on la fit 
tourner comme un moulinet au moyen du ser- 
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flèche. Varouna consentit j mais le pénitent Va^ 
rader dit au dieu de la mer que Parassou-Rama 
était Vischnou, et qu'il lancerait la flèche si loin 
qu'il ne lui laisserait plus de place pour ses eaux. 
Le dieu de la mort vint au secours de Varouna, 
et métamorphosé en fourmi blanche il se mit à 
ronger l'arc de Vischnou , qu'il endommagea au 
point que la flèche ne put parcourir qu'une pe- 
tite distance. Les eaux s'étant aussitôt retirées , 
la côte de Malabar se forma de toute la portion 
de rivage qui restait à sec. 

IX. Le même voyageur dit que dans la neuvième 
incarnation Vischnou apparut sous la forme de 
Krischen ou Krischna , qu'il délivra la campagne 
du serpent calengam et qu'il l'écrasa en lui 
marchant sur la tête ; là-dessus il remarque que 
le serpent joue un rôle important dans toutes 
les anciennes mythologies ; ce qui est vrai ; mai$ 
il e?t évident encore qu'il s'est trompé en regar- 
dant cet avatar comme le neuvième. Rrischna 
fut toujours le dieu de prédilection des Hindous 
et surtout de leurs femmes, et cette préférence est 
fondée, car Krischna est le plus aimable des dieux 
de l'Inde ; aussi les brahmines disent sans hésiter 
que Krischna est Vischnou; toutefois cette trans- 
formation , mise par quelques-uns au nombre 
des avatars, ne figure point parmi les dix prin- 
cipaux, et l'opinion générale, d'autant plus à con- 
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sidérer qtt*îl s'agit d*un fait extrêmement essen« 
tiel , est que dans ce neuvième avatar Vischnou 
est venu sous la forme de j^ouddha pour proscrire 
à jamais les sacrifices sanglans que les Fëdas mê- 
me recommandaient en plusieurs circonstances. 
X. Le dixième avatar ne paraîtra qu'à la fin 
du kali-youga. Vischnou prendra la forme de 
Kcdci ou de centaure, moitié homme moitié 
cheval; il détruira la race impure des méchans et 
des impies. Sonnerat observe encore ici que pres- 
que tous les peuples de l'Asie attendent un dieu 
comme les Hindous. Ali, disent les Persans, re- 
viendra sur la terre à la fin des siècles; les Chi- 
nois Tespèrent de leur Phéle, les Japonais de Cam- 
badoxi , . les Siamois de Sammonocodom ; les 
Romains attendaient un roi prédit par les si- 
bylles et un fils d'Apollon annoncé par l'oracle 
de Delphes; les Juifs attendent encore le Messie, 
et partout ce dieu , ce héros , ce prince promis 
aux nations doit être un bienfaiteur de l'huma- 
nité, soutien des bons, terreur des méchans. Cet 
accord unanime dans le fond des mythologies 
asiatiques prouve sans contredit qu'elles émanent 
toutes du même principe ; que partout les précep- 
tes de la sagesse ont été confiés par les premiers 
hommes à la garde du merveilleux. Mais , dira- 
t-on , pourquoi jeter un voile incommode sur des 
vérités dont la connaissance , éclairant la raison, 



peut conduire Thomme au bonheur? C'est que 
telle est la marche de l'esprit humain ; des idées 
abstraites le fatiguent, il préfère celles qui ont 
commencé par frapper les sens. Pour moi , quand 
je vois dans l'Inde ce teinps qui existe avec Dieu 
de toute éternité; cette immensité d'âge accordée 
aux divinités secondaires; ces incarnations di-» 
verses qui n'ont eu pour but que l'avantage des 
hommes; cette providence conserva|rice qui 
soutient le monde; ces génies tutélaires qui vien- 
nent donner des codes de morale et de politique 
aux enfans des hommes; quand je vois ensuite 
les autres peuple.s fonder sur la bonté divine 
les mêmes espérances ou proclamer les mêmes 
bienfaits, je ne doute point qu'il n'ait fallu par- 
tout; l'intervention du ciel pour donner sur la 
terre quelque empire à la vertu. 

Plusieurs brahmines ont adopté , pour classer 
les dix avatars dans les quatre âges, la même 
proportion décroissante de quatre à im ; de sorte 
qu'ils en mettent quatre dans le satya, trois 
dans le tétra, deux dans le douapar, et un dans 
le kali. Si leur calcul avait été généralement 
suivi , on pourrait en tirer une grande présomp- 
tion d'exactitude ou le croire fondé sur quelque 
vérité historique; dans ce cas, on s*en servirait 
avec fruit pour arriver à des résultats un peu 
moins incertains. 
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Mais on n'est généï*alement d'accord que sur 
la date des anciens avatars. Il s'agit là d'événe- 
mens si éloignés, et , abstraction même faite des 
millions d'années de la chronologie hindoue j 
placés dans un tel isolement faute de faits con- 
temporains dans l'histoire des autres peuples 
que les brahmines ne sauraient établir sur au- 
cune raison des opinions diverses ou contradic- 
toires. Tous encore sans exception se réunissent 
à dire que la transformation deYischnou en kaici 
n'est pas arrivée , et que son apparition sous la 
figure de Bouddha doit être le dernier de ses 
grands avatars; mais l'époque même de l'appa- 
rition de Bouddha est vivement discutée entre les 
divers partis des pandits et des astronomes. Les 
uns la placent dans le troisième âge, et les au- 
tres vers le commencement dû kali-youga. 

§ ly . '— De l'époque de Tapparition de Bouddha. . 

Les Raschmîriens ^ qui prétendent que c'est 
dans leur pays que Bouddha s'est montré aux 
hommes^ le font postérieur de deux siècles à 
Krischna qui, comme je l'ai dit plus haut, est 
le héros de la grsLQide guerre du Mahabharat 
que la chronologie hindoue place vers la fin du 
troisième âge. D'après cette opinion , l'apparition 
de Bouddha devrait être fixée au commencement 



du kali-youga , ou tout au plus au temps qui se 
trouve entre le kali et le douapan Mais ici, 
comme partout où il s'agit de fixer une date an- 
cienne f les difficultés sont nombreuses et les sen- 
timens. partagés. Le pandit Goverdhan , qui avait 
d'abord affirmé qu'un intervalle de deux cents 
ans séparait Bouddha de Krischna, a déclaré 
plus tard que les avis sur ce point varient dans 
le Kaschmir ; que les uns font cet intervalle de 
vingt- quatre ans, et les autres seulement de 
douze. 

L'auteur du Dabistan^ qui fait toujours preuve 
d'exactitude, assure avoir entendu dire à tous les 
pandits que Bouddha a commencé sa carrière 
dix ans avant le commencement du quatrième 
âge. On lit dans le premier chapitre du Bhaga^ 
vat que Bouddha fils de Jina a vu le jour à Cicata 
au commencement du kali. On croit que Cicat^i. 
est la forêt de Dhermaranya, auprès de la ville 
de Gaya; on y voyait encore il y a peu d'années 
une image colossale du dieu en pierre noire. 

L'opinion des pandits que l'auteur du Dabis^ 
tan a consultés se trouve appuyée par une in- 
scription sanscrite trouvera Bouddha-Gaya (i). 
En voici un extrait : 

: ^ 

(i) Elle a clé trouvée par M. Wîlmot en 17 85, copiée 
par lui et tn^duite ensuite par H. Wilkins^ 
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« L'auteur de toutes les félicités , émanation 
de Narayaa , le bienfaisant Bouddha a résidé au 
milieu d'une forêt sauvage , peuplée de tigres et 
d'autres bétes féroces. Ce dieu Hari , souverain 
de tout ce qui. existe ^ est apparu dans cet océan 
des choses créées à la fin du douaparet au conv- 
mencement du iali; c'est en ce lieu même qu'il 
s'est fait voir a;YeGune portion de sa nature divine. 

» L'illustre Amara-Déva^ qui fut chef du con- 
seil du grand roi Yicramaditya, ayant découvert 
cette place y passa douze ans entiers dans la 
pénitence I lie vivant que de racines et couchant 
sur la terre afin de se rendre favorable l'être 
suprême Bouddha*.... Au bout de ce temps ^^ il 
eut une vision pendant la nuit, et il entendit 
ces mots : Demande maintenant la grâce que tu 
voudras* Amara surpris répondit: La grâce que 
je te demande c'est de te rendre visible à mes 
yeux. La nuit suivante , il eut la même vision ^ 
mais le dieu s'exprima ainsi : Est-ce qu'il peut 
y woiT une apparition dans le kali-jouga? 
Toutefois ^ en regardant et en adcurant mon 
image , on obtiendra tous les biens ^ comme si 
j'étais présent. 

» Alors Amara fit faire l'image de Bouddha , et 

lui érigea un temple magnifique Ce lieu porte 

le nom de Bouddha^Gaja Quiconque y voit 

l'image du dieu reçoit le pardon de cent péchés ; 



de mille s'il peut la toucher ^ et de cent HiiUe 
s'il l'adore avec un cœur contrit. » Cette inscrip- 
tion porte la date de l'an lOoS de l'ère de Yicrg^ 
maditya antérieure de cinquante-six ans à l'ère 
vidgaire. 

Le double témoignage écrit du Dabistan et de 
l'inscription^ corroboré par Fassertion positive 
du Bhagavat et par les traditions kaschmirien- 
nes, semblerait devoir faire regarder comme po- 
sitive l'époque de l'apparition de Bouddha, i/bm 
.l'auteur des Pouranas expliqués y Badh^ant , 
l'un des plus célèbres pandits du^Bengale , sour 
tient qu'elle n'aeulieuqu'aprèsl'an looo du kali- 
youga. M. Jones rapporte que, lorsqu'il opposa 
au pandit l'autorité du Bhagavat, il lui répondit 
que, s^agissant d'une période de quatre cent 
mille ans et plus , on pouvait bien regarder les 
deux ou trois premiers mille ans comme le 
commencement indiqué par le pourana* Il cita , 
à l'appui de son opinion , le Uvre du savant 
Gossouami / intitulé : fe Bhagavat-^jimriia ( nec- 
tar du Bhagavat) où il est dit fennellement 
que Bouddha s'est rendu visible aprè^ la mille 
deuxième année du kaLUyouga, que son corps 
était de couleur rougeâtre et qu'il n'avait pas de 
cheveux sur la tête. 

Quoi qu'il en soit de ces deux opinions oppo- 
sées que je tâcherai dans peu de concilier ; on 



4l6 HISTOIRE OtsXÈRAJ^^ 

voit que pour déterminer l'époque précise de 
rapparition de Bouddha ^ même dans le système 
chronologique des Hindous, il est nécessaire de 
fixer d'abord celle à laquelle commence le kali- 
youga. 

§ y. — Du kali'>youga ou quatrième âge. 

Tous les brahmines soutiennent ^ parce qu'ils 
en paraissent convaincus/ que leur kali-youga 
remonte à plus de trois mille ans avant notre ère 
et celle de Vicramaditya. Leurs pouranas don- 
nent cette date au règne de Parikschit successeur 
de Youdhischthir , de même qu'à celui de Vriha- 
drana son contemporain, successeur de Vrihab- 
bala qui fut tué dans la grande guerre du Bha- 
rat par Àbimaniou fils d'Arjoun et père de 
Parikschit. 

M. Legentil est l'un des premiers Européens 
■qui, fondant leurs calculs sur des opérations as- 
tronomiques, ont cherché à déterminer le temps 
fixe auquel a, commencé cette ère fameuse , et il 
a trouvé que c'est en l'an 3 102 avant Jésus-Christ, 
ce qui forme une époque antérieure de plusieurs 
siècles au déluge de Noé. *Le colonel Dow , Hal- 
hed, Holwel, Robertson et d'autres savans an- 
glais /ont adopté ce calcul avec très-peu de dif- 
férence ; on a fait de même en France , et plu- 
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sieurs de !lo$ écrivains ne semblent pas conser- 
ver sur ce point le moindre doute. S'il ne s'agis- 
sait que d'une ère purement astronomique ^ on 
poùrraîtsàns scrupule s^en tenir à cette opinion ; 
miais comme des fûts essentiels se rattachent 

• 

aux diverses périodes dé cette ère et que, à moins . 
de renverser de^ fond en comble laL chronologie 
vulgaire, il n'est guère possible d'admettre dans 
l'histoire d'un peuple l'existence d'un fait qui re- 
monte au-dessus de l'an .a3.oo avant Jésus-Christ , 
il semble qu'on ne doit se ranger au sentiment 
de M. Legentil qu'en le modifiant , c'est-à-dire 
en rapprochant de nous la naissance du kaH- 
youga. 

Essayons d'abord de présenter dans un tableau 
resserré les principaux événemens qui , suivant 
les brahmines, remplissent leuI^ quatrième âge 
jusqu'aux temps plus modernes de Yicrama- 
ditya. 

Après avoir donné à l'Hindoustan vingt-huit 
princes dans chaque ligne depuis Y rihadrana et 
Parikschit , durant l'espace de mille ans entiers , 
les deux familles du soleil et de la lime s'éteigni- 
rent dans les personnes de Soumitra et de 
Kschêmaca ; ce qui fait à peu près trois généra- 
tions pour cent ans ; calcul exagéré pour qui- 
conque étudie et consulte le cours ordinaire de 
la nature ; mais l'exagération est bien plus sen- 
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^le dans oe que les Hindous rapportent des 
princes du Magliada ou Bahar , dont la puis- 
sance 3tiée à la fin ^du troisième âge s'est sou- 
tenue jusqu'à l'époque de Soumitra et de Rsché- 
maca. Sahadéva , disent-Us y fils de Jarasandha , 
profita de Tétat de faiHlesse du roi Youdkisch- 
tliir pdur créer dans le Maghada un état libre et 
indépendaiH: ; il le transmit à ses successeurs ; 
mais le nombre de oeux*ci nç s'ëleya qu'à vingt 
jusqu'à Pradyota , qui usurpa la couronne Fan 
aïoo avant Jésus^Ghrist. C'est donner à chacun 
de ces princes un règne d'environ cinquante ans, 
ce qui cboqûe toute vraisemblance. Cet efspace 
de mille ans /le même pour les trois races qui 
mit régné à la fois sur l'Inde , n'est probable- 
menl; qu'une période artificielle adoptée par les 
Hindous pour les besoins de leur chronologie. 
Satiajit , vingtième roi du Maghada , ne laissa 
qu'un fils assez jeune. Sounaca , son ministre , 
le fit mettre à mort et plaça la couronne sur la 
tête de son propre fils Pradyota. Cet événement 
eut lieu , suivant le Bhagavat-Amrita , deux ans 
avant l'apparition de Bouddha arrivée elle- 
même fan 1802 du kali ; et comme le kali pré- 
cède de 3 102 ans l'ère des chrétiens, l'avéne- 
ment de Pradyota peut être fixé à l'an 2100 avant 
Jésus-Christ. Au reste , la date de ce fait est assez 
importante en ce que, depuis Pradyota, les prin- 



ces de sa famille semblent s'être succédé régu- 
lièrement , et que la durée de leur vie ou dé 
leur règnci n'offre rien de contraire aux loia gé- 
nérales de la nature. / . 

Pradyota et ses quatre premiers descendans 
ont régné ensemble cent trente-buit ans. Sisscm- 
naga, le cinquième , monta-sur le trône Van 199^ 
avant Jésù$-Christ. Celui-ci eut après lui' neuf 
successeurs jusqu'à Nanda, dé qui les livres 
sanscrits font souvenfmention. Ces quinze rois^ 
Nanda non compris , occupèrent le trône pen^ 
dant quatre cent quatre«vingt-dix-*buit ans; il pa- 
raît qu'ils régnaient non-seulement sur le Bahar 
ou Magbada mais encore sur les bords du Oange^ 
et qu'après l'extinction de Sourya et de Chandra , 
Pradyota avait réuni à ses domaines les royau-« 
mes d'Ayodhya et de Pratichtzana. 

Kànda succéda Tan i6oa avaiit Jésus^Christ à 
Mahanandi, son père. H parvint, disent les brah- 
mines ^ à une grande vieillesse y puisqu'il ne ifê-> 
gna pas moins de cent ans. Au bout de ce temps, 
il fut assassiné par un brahmine aussi vindicatif 
et irascible qu'il était savant; ce brabmine, ap* 
pelé Cbanacya, plaça sur le trône la race de 
Maurya; celle de Pradyota s'éteignit avec Nanda, 
dont tous les enfans partagèrent le sort. Le pre- 
mier prince de cette dynastie nouvelle fut Chan^ 
dragouptcu 
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§ VI. — De l'époque de Chandi:agoupta. 

• Cette époque n'est pas moins importante que* 
celle de Pradyota ; car s'il est vrai (jue ce Ghan- 
dragoupta est, comme tout porte à le croire, le 
même personnage que le Sinsarchound deFéris- 
chta et le Sandrocottus des Grecs , elle fournira 
un point de comparailson entre la chronologie 
vulgaire et celle des Hindous. Quant à présent , 
je ne ferai que suivre les pouranas et leurs 
calculs. 

Ghandragoupta s'empara ou fut mis en posses- 
sion du trône de l'Hindoustan l'an i5o!2 avant 
Jésus^hrist. Sa famille fournit , en le comptant, 
dix souverains dont les règnes prennent ensem- 
ble cent trente-sept ans. Après la mort du der- 
ï&er , un de ses officiers , nommé Poucbpamitra 
delà famille de Sounga, se saisit du sceptre l'an 
jSqS. Cent douze ans après, c'est^-dire Fan ia53 
avant Jésus-Christ Dévabhouti , neuvième suc- 
cesseur de l'usurpateur Pouchpamitra , périt 
sous les coups de son ministre /Vassoudéva de 
la famille de Canna. 

Ici la clironologie hindoue retombe dans l'arbi- 
traire ou le merveilleux. Dévabhouti et ses trois 
successeurs ont régné trois cent quarante-cinq 
jans. Balin , de la quatrième caste et de la famille 
d' Andra, tua Soussarman son maître, comme le bi- 
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saîeul de Soûâsarman avait tué Dévabhouti , et la 
couranne tomba danâ les mains du meurtrier qui 
la transmit à ses descendans. Cette révolution ar- 
riva l'an 908 avant Jésus-Ghrist. Ceux^i , au nom- 
bre de vingt jusqu'à Ghanorabija, le dernier dont 
les pouranas font mention , se maintinrent au 
rang suprême pendant quatre cent cinquante-six 
ans. Après Chandrabija qui mourut Tan 45a avant 
J. G. ou 396 avant Vicramady ta, il n'est plus parlé 
des princes du Magadha, du moins comme sou* 
verains indépendans. A la mérité , le pandit Rada- 
cantydans son livre des Pouranas expliqués^ don- 
ne une liste de soixante-seize rois formant sept 
dynasties, lesquels ont possédé le trône pendant 
treize cent quatre-vingt-dix-neuf ans. M. Jones 
croit ou que l'existence de ces princes est fort 
douteuse, ou que leur domination dont le siège 
était dans le Dékhan, d'après l'auteur lui-même, ne 
s'est point étendue sur le bahar. Radhacant con- 
duit ses dynasties jusqu'au onzième siècle de notre 
ère;Praviraca,le dernier prince qu'il nomme, ré- 
gnait à Cilacila, ville du pays des Mahrattes. A 
cette époque l'empire hindou fut entièrement en- 
vahi par les Mléckhas ou infidèles. 

Je vais maintenant présenter aux lecteurs une 
table chronologique , où se trouvent rappelés les 
principaux événemens que j'ai cités. C'est le sys- 
tème entier de la chronologie des brahmines , 
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OU plutôt c'est resqui$8e imparfaite d'un syi 
tème incomplet ; mais en puisant i des source 
obscures i défectueuses , peu abondantes y il n'( 
tait guère possible de produire des résultai 
plus satisfaisans. ^ 

PREMIERE ANJSÉE DÛ PREMIER JOUR DU PREMII 
HAVÛÛAirrARA , B£ LA CUCQUAJNTE - UNlàjM 
ANNÉE DE RRAHHA. 

Soua - Yambhouva^ premier menou^ autei 
des institutes qui portent lé nom de lois t 
JUenou. 

Depuis Soua-Yân^houva^ cinq manouantar 
se sont écoulés. 

Septième mahouantara ; vingt-sept &ges < 
Tins ou calpas en sont révolus. 

Vingt^huitième calpa. 

Déluge universel. 

Trois premiers avatars ou incarnations 
Vischnou en poisson , en tortue et en sangli 

Cîonimencement du satta- votroi.. 

Vâivassouata , septième menou. 

Cet âge a quatre mille ans divins ^ et est sép^ 
de l'âge suivantpâtr unepériode de huit Cents a: 

Le Sastra de Mumnou 9 suivant HaUted, po 
la date de Tan loio du satja. 

Le quatrième avatar a aussi paru dans 
cours de cet âge. * 



TiTRA.»TovcA,composéde trois mille ansdiTins 
et d'une période de six cents ans. 

Ikschouacou y tige des Soiu^as ou enfans du 
soled* 

Bouddha, tige des Chandras ou enfans de lalune< 

Sastra de Joge-Boulk, portant suivant Halhed 
la date de Fan gS du tétra. 

Série de cinquante-cinq rois dans la branche 
de Sourya. 

Série de quarante-cinq rois dans la branche 
des Chandras. 

Apparition du cinquième avatar durant cet 

âge- 

Parmi les enfans de Chandra on remarque : 
Yayati , qui bannit son fils Druhya , probable- 
ment TYao des Chinois , et Douschmanta y fa- 
meux par le drame de Sacontalaj père de Bha- 
rata qui donna son nom à llnde. 

Entre le tétra et Tâge suivant , apparition de^ 
sixième, septième et huitième avatars , et règne 
de Rama. 

DouAPiJi -TouGA) composé de deux mille ans 
divins et d'une période de quatre cents ans. 

Série de trente Souryas et de vingt-cinq Chan-* 
dras jusqu'à Yihadrana et Parikschit. 

Yersla fin de cet âge, le Mahabbarat ou grande 
guerre; apparition de Krischna qui vient y pren- 
érepart; 
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Peu de temps après , suivaùt les Raschmi- 
riens , le Bhagavat , le Dabistan ^ etc. ; apparition 
dû neuTÎèiQe avatar, Boudbha-Sakhia. 

Kau- touga, de mille, ans divins avec fine 
période de deux cents ans. 

^ Avrat** C« 

Commencement de cette ère vers l'an 3ioi 
Fondation du royaume de Maghada à 
la même époque*. 

Promulgation ou arrangement des Vé- 
daspar Yiassa, dans les premières années 
sans date fixe. 

Fin du royaiune d'Ayodhia et de la 
dynastie de^ Souryas en la personne de 
Soumitra, vingt-huitième roi , depuis Uni- 
criya iils de yrihadrana '2101 

tin du royaume de Pratchitzana et de 
la dynatie des Ghandras dans la personne 
de Kschémana , vingt-huitième roi depuis 
Janamijaya fils de Parikschit, dans le 
même temps. 

Mort de Satiajit, vingtième roi dq Ma- 
ghada, et usurpation du trône de tout l'Hin- 
doustan par Pradyota , la même année. 

Naissance de Bouddha, suivant Rhada- 
cant, Gossouami et autres. ...*.... 2098 

Règne de Sissounaga. •..•••• ^ • 196a 



Avènement de Nanda . assassiné au 
bout de cent ans i6oa 

Chandragoupta^ premier roi de la 
race de Maurya. è i5oa 

Pouchpamitra , de la race de Sounga ^ 
usurpateur i365 

Yassoudéva, de la race de Canna, usur- 
pateur ia53 

Baliir, de la famille d^Andhra, Soudre 
de naissance , aussi usurpateur go8 

Chandrabija^ dernier roi de Maghada. 4^^ 

Ère de Vicramaditya. .....««.. 56 
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CHAHTRE m. 



DE LA COirCORBANGE DE LA. CHRONOLOGIE DES 
HmDOUS AVEC LA CHRONOLOGIE VULGAIRE. 

Les Hindous ont eu des astrcmomes » des phi- 
losophes et des poètes y mais ib ont manqué 
d'historiens ; du moins les ouvrages de ces der- 
niers se sont perdus ou ils sont encore enfouis 
dans les bibliothèques sanscrites ^ ce qui paraîtra 
néanmoins peu probable si Ton réfléchit aux 
travaux infatigables des savans anglais qui ^ de- 
puis plus de trente ans , s'occupent de recher- 
ches historiques. Les poètes hindous se sont 
emparés des principaux événemens de leur pays , 
pour en faire le sujet de leurs chants ; et, comme 
les chroniques des peuples voisins ou les an- 
ciennes traditions confirment assez souvent leurs 
récits, au moins en partie , il est permis de pen 
ser que des faits réels se cachent toujours sous 
le voile de leurs fictions. Au surplus, on peu 
presque assurer que leurs trois premiers âges 
de même que la durée arbitraire qu'Us ont assi 
gnée au kali -youga , ne présentent au fond qu< 



le rél^ultet «ymétrique d^ caletils des anciens 
^troQomes , et quç ^ pour ks accommoder auàc 
prétentions giganteaqfies de leur orgueil ou aux 
wigences d'une ImaginatioiD capricieuse et va*» 
galionde , les brahmines y ont transporté des 
événemens qui tout au plus doiTelit prendre 
place dans les premiers temps du kali-youga. 

Il s'agit donc de chercher au milieu des feUes 
qui les enveloppent ces éyénemens qu'ils ont 
pris tant de peine à défigurer; et^ pour leur as* 
signer des dotes un peu moins incertaines ^ il 
faut partir d'un pojnt fixe^ au^elà duquel 11 
est évident queleur histoire ne saurait remonter^ 

U est un fait historique qu'on trouve dans les 
annales de tous les peuples , même dé ceux qui 
n'eurent entre eus aucune commuliicatîon: d'est 
celui du déluge. £t certes ^ lorsqtt^on voit flgutei* 
un événement de ce genre dans l'histoire désPer* 
sons, des Indiens ^ des Égyptiens^ desSc^rfhes^ de^ 
Grecs, des peuples même de l'Amérique (i) f on 
peut croire au déluge, Sttas être taé de ne voif 
l'histoire qu'à travers le prisme des préjttgéi Mli« 
gieux« Tant de témoignages si peu stispeitts pmu 
vent servir de fondement à une opinion libre ^ 

(0 Qti'on s'obstîiié à regàrdef Cdiïiftie nôllvéâtiï , ^oî- 
ifofàn ne Mielie ni commeat nia qtie&e ^poqii^ PAflhéHqtM» 
s'tst ^[dés< 
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indépendante des dociunens'sacrés recueillis par 
Moïse. Et ce n'est point par une simple conce^^ 
sTon- aux idées reçues^ c'est bien à cause de ma 
conviction qu'en cherchant à concilier la chro- 
nologie vulgaire avec celle des Hindous je pren- 
drai le déluge pour point de départ. 

Mais si je crois trouver le premier homme dans 
le premier menou, Noédans Yaivassouata^ le dé- 
luge dans les premiers avatars, qu'on nepènse pas 
que je veuille dire que les Hindous ont emprunté 
des Juifs l'histoire des premiers tetnps; non; les 
Hébreuxne sontà mes yeuxqu'unpeuplede beau- 
coup postérieur à celui qu'Alexandre trouva sur 
les rives de l'Indus; les Hébreux sous Abraham , 
Isaac et Jacob ne composaient qu'une famille : 
ils Ile se sont formés en corps de nation qu'après 
leur sortie de l'Egypte; mais à cette époque , les 
Égyptiens comme les Hindous possédaient de 
l'instruction y des richesses , de la puissance et 
un gouvernement r^ulier. Les uns et les autres^ 
sortis d'une même contrée, avaient emporté en 
s'éloignant les traditions vivantes des événe- 
mens dont leurs pères avaient été les témoins 
oculaires, bt ces traditions, bientôt altérées par 
l'idolâtrie, l'ignorance, la présomption et d'au- 
tres causes encore,étaient devenues, sur les bords 
du Gange et sur ceux du Nil^ le fondement du 
dogme religieux, long-temps avant que Moïse 



éclairât les Juifs et leur fît connaître leur propre 
histoire. 

QuW ne pense pas non plus qu'adoptant une 
opinion diamétralement opposée , et ne voyant 
dans Moïse qu'un homme ^ grand pour son 
temps mais sans mission divine, je prétends que 
le législateur des Hébreux prit aux Égyptiens les 
matériaux de la Genèse. Les Juifs de cette épo* 
que étaient ignorans et grossiers , façonnés par 
une longue dépendance, aux plus ignobles habi- 
tudes; ils n'avaient reçu des Égyptiens que leurs 
superstitions et leurs erreurs; Moïse élevé avec 
soin avait pu de bonne heure donner l'essor à 
son génie , et les célestes inspirations durent le 
trouver docile et naturellement disposé à devenir 
le libérateur de ses frères. 

Quant au déluge , qu'on peut tenir pour con- 
stant même sans le secours des livres saints, je 
ne déciderai point s'il a été universel ou seu- 
lement partiel. Les deux opinions ont des parti- 
sans, et l'on peut sans risque embrasser l'une 
ou l'autre. Quand il est dit que les eaux couvri- 
rent la terre, il est possible que l'expression 
n'ait cherché qu'à répondre à l'idée que les 
hommes avaient conçue de ce grand accident (i). 

(i) C'est ainsi (ja'il est dit dans rÉcriture que Josué or- 
donnA au soleil de suspendre sa marche. 
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Ce qui paraît positif, c'est que les eaux submer- 
gèrent en entier la contrée qm avait servi de 
berceau au genre humain ; par conséquent l'his- 
toire d'aucun peuple ne peut [aller au-delà de 
cette époque de destruction et de bouleverse- 
ment. 

De là il résulte que, si les traits frappans de 
ressemblance qui existent entre le Noé des Hé- 
breux et le septième menou des Hindous con- 
duisent à penser que ces deux individus sont le 
méma personnage, les quatre âges devront en 
entier prendre une date postérieure à Pan a35o 
avant J. C. ^ époque du déluge de Noéj et la 
difficulté ne consistera plus qu'à déterminer le 
commencement du kali-youga. 

§ I. *- De la coII^K)sition numéricpie des quatre âges bîndous 

et de lexir durée. ' 

Commençons par établir une propositior 
que nous n'avons fait , jusqu'ici qu'énoncer. Ce; 
quatre âges , soumis à une progression décrois 
santé et parfaitement régulière, sont évidemmen 
le résultat des calculs arbitraires des brahmincî 
calculs auxquels ils ont donné pour base des opi 
rations astronomiques dont ils ont toujours fa 
mystère. On croît généralement aujourd'hui , d 
Crawfurd, que ces périodes si bien proportioi 
nées entre elles se rapportent à la révolution d' 



étpiles fixes, notamment à la précessian 4es équi- 
noxes, et que les brahmines ne leur opt donné 
cette durée immense que pour étonner le -vul- 
gaire et lui ôter la connaissance de ce qu'ils crou- 
laient garder pour eux seuls. 

Af. Legentil rapporte qu'à force d'entendre 
son pandit parler des quatre âges, et s'étant 
souvenu à propos que lorsqu'il faisait sous les 
yeux de FHindou le calcul des éclipses solaires, 
celui-ci l'obligeait toujours à supposer dans le^ 
étoiles un mouvement de précession de cin- 
quante-quatre secondes, il vint à soupçonner 
que tous ces yougas pouvaient bien n'être qu'un 
certain nombre de révolutions de l'équinoxe. H 
trouva eaeffet, par ses propres calculs, que tout 
se réduisait à des périodes astronomiques qui , 
ujie fois déterminées , pouvaient amener des ré- 
sultats à l'infini ; car dès qu'on suppose que la 
précession des équinoxes estdçcinquante-quatre 
secondes par chaque' année, la révolution du ciel 
doit s'accomplir en entier dans vingts-quatre 
mille ans. Or, continue M. Legentil, toutes les som* 
mes (f années que le pandit attribuait aux quatre 
yougas étaient divisibles par a49<^^o? ^ V^^ 
démontrait clairement que les quatre yougas 
n'étaient rien autre chose que l'expression , pap 
differens nombres, d'une période du mouvement 
des étoiles en longitude. 
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D'autres savans sont parvenus à un résultat 
à peu près semblable ep se servant d'autres 
moyens. M. Bailly a découvert que le nopibre 1 44 
qui forme un ancien cyde hindou , multiplié 
par i8o qui est une période des Taftares ou 
Scythes, donne un total de 2 5,900, nombre juste 
des années qu'employent les étoiles fixes à faire 
leur révolution du levant au couchant. Ce der- 
nier nombre est aussi le produit de a|88o multi- 
plié par 91 et il est à remarquer dans Je nombre 9 
qu'il ne constitue pas seulement un cycle lu^ 
naire, mais qu'il a des propriétés mystérieuses 
qui le font regarder par les Hindous comme 
l'emblème de la divinité. Ces propriétés consis- 
tent ea ce que, s'il est multiplié par un autre 
nombre, la somme des figures du quotient 
donne toujours 9, pourvu que le multiplicateur 
n'ait lui-même qu'une figure ; par exemples fois 9, 
3 fois 9, 4 fois 9, etc., font 18, 07', 36| etc., 
et l'addition des deux figures du quotient donne 
aussi 9. Si le multiplicateur a deux figures, par 
exemple 11 fois 9, ài fois 9, 3i fois 9, etc., 
l'addition de la dernière figure du quotient avec 
la somme produite par les autres figuires donne 
un multiple de 9. Ainsi 99, 189, 279^ etc., don- 
nent par l'addition i8,îi7, 36, etc. (i). C'est ainsi, 

»^^i»i— ■■ ■! I — ^^^ I ■ ■■iiii.i [I l I m I I 

(i) Si le multiplicateur e$t de trois figures ^ celles du quo« 
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disent les brahmines^ que Dieu conserve tou- 
jours son essence inaltérable ^ bien qu'il appa- 
raisse sous dififérentes formes. 

Ce n'est pas tout; 36o, nombre des jours de 
Tannée et des degrés du grand cercle , multiplié 
par 7a, nombre des années qu'emploient les 
étoiles à s'avancer d'un degré vers l'occident, 
donne aussi le même produit , aS^gao ; et 
quoique le pandit de M. Legentil prétendît que 
la révolution des astres s'aacomplit en 12 4^000 
ans par la précessiôn de 54 secondes, on peut 
croire néanmoins que les anciens astronomes 
hindous ont su faire des calculs plus exacts. Au 
reste, qu'ils aient formé leur âge divin pjir la 
multiplication de 249000 par 180, çonunele dit 
le savant Français, ou par celle de a 1,600 par 
aoo , comme on le voit dans l'ancien traité d'as- 
tronomie qui sert de commentaire au Sourya" franam 
Sieldhanta, il n'en est pas moins présumable que 



tient doivent être additionDées , savoir : les deux dernières 
seules , et les précédentes ensemble ; s'il y a quatre figures 
dans le multiplicateur, on additionne seules les trois der* 
nières du quotient et les autres conjointeitient , et ainsi de 
suite. Par exemple 9 multiplié par 211 donne 1899 ' ^^ ^^^ 
dltionne 9 pins 9 plus 18, le résultat est 36. 9 multiplié 
par 2222 donne 19998. Additionnez 8 plus 9 plus ^ 
plus 19 : produit 45. 

HiST. p£ l'ucde. I. a 8 
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C9S périodes qui cdilstituent l'âge divin sont pu* 
rement astronomiques ^ car il n'est pats possible 
que cette concordance qui existe entre tous les 
résultats soit l'efifet accidentel du hasard. 
Uêrn. Si f poursuivant l'analyse de tous ces nombres, 
et supposant avec Menou dans ses institutes 
qu'uik jDur dts dieux est un an des mortels /on 
divise par 36o le nombre des années d'un âge 
divin qui est de i^3%OjOOOy ce nombre se trouve 
réduit à ^a^ooo, ce qui fait disparaître fout le 
merveilleux. Si d'ailleurs les deux périodes de 
4)^P)000 et de âS^gao sont soumises à la divi- 
sion 9 on trouve qu'elles ont pour diviseurs com- 
muns les nombres 6, 9, is, i5, etc., ou t8^56, 
7 91 y 144) ^tc. Il faut observer em^ore que le 
nombre 4^2, base de tout l'édifice, est lasolitân-- 
tième partie de 25,920, et que le nombre 60 est 
« celui dont se ser:vent communément les ifindoius 
pour mesurer et diviser le temps^ On peut aassi 
considérer que la somme énorme d'un roudra ne 
se compose que du même nombre 2 5,920 suivi 
de ongle séros^ de sorte que, divisé par 60 ^uivî 
d'une égale quantité de zéf os , il se réduit à 43 a^. 
" M. Paterson a conçu de son côté une idée très- 
ingéïiièuse. « De même, dit-il, qu'un jour des 
patriarches est un mois pour les bommea, un 
jpur des hommes doit être un mois pour les 
mondes inférieurs. Cela posé, une année de ces 
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mois ne sera réellement qpe de doiue jours or- 
dinaires f et il faudra trente années de ce genre 
pour en faire une des mortels. » En suivant cette 
supposition , Paterson divise par 3o les 493sàQyOoo 
ans d'un âge divin, et il obtient pour résultat 
iy44o- TjGpada est une période astronomique 
hindoue de.i,44o ans; et cette sotnme, mult^liée 
par 189 donne pour produit sS^^ao^ 

Tant d'épreuves diverses faites sur toi^a ces 
nombres f épreuves qu'on pourrait encore vml*' 
tiplier aisément, donnent la certitude morale 
que les quatre yougas, sous le rapport de la du- 
rée , sont uniquement le produit de deux nom- 
bres multipliés l'un par l'autre égalant aS^Qao^ 
somme du temps nécessaire pour la grande ré* 
volution planétaire; et que^ le diviseur 60 appli* 
que à ce total et donnant 4^^ pour quotient ^ 
c'est évidemment ce dernier nombre subdivisé 
par la progression décroissante de 4» 3^ a, i qui 
a déterminé la durée respective des yougas^ et 
leur décroissance dans une proportion de même 
nature; de telle sorte qu'on peut assurer que 
tout est arbitraire de la part des brahmines dans 
la durée de ces quatre âges, et qu'il ne saurait y 
avoir de raison plausible pour les soustraire aux 
règles plus positives de la chronologie vulgaire. 

Cette chronologie, qui est celle de la Genèse 9 
ou nous devons l'adopter ou nous devons la 
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rejeter entièrement. Mais, abstraction faite de 
Tautorîté qu'elle reçoit du nom de son auteur 
et dégageant la question de l'influence des idées 
religieuses, nous devons convenir que, appuyée 
sur les écrits ou sur les traditions de tous les 
peiiples de la terre, cette chronologie a pour 
elle tant de probabilités que pour admettre un 
système contraire il faudrait des preuves plus 
claires que le jour. Quant à moi, je confesse 
franchement qu'après avoir cherché ces preuves, 
je ne les ai trouvées nulle part. J'ai vu des théo- 
ries plus ou moins abstraites , des opinions plus 
ou moins plausibles; j'ai vu de savans géolo- 
gues prêter à leurs hjrpotheses le coloris d'une 
imagination brillante ou la séduisante harmonie 
du style; mais ma conviction n'a pas été ébran* 
lée, et je m'en suis tenu à la chronologie de nos 
pères. 

« Il faut aller à la découverte de la vérité , dit 
WSliam Jones, sans apporter aucun esprit de 
parti dans cette recherche , et même sans avoir 
égard aux conséquences qui peuvent en résulter; 
car le propre de la vérité , c'est de n'être jamais 
dangereuse pour la société. Mais sachons nous 
garder des illusions et des fausses clartés q^ui 
viennent parfois frapper nos regards; ne pre- 
nons point des énigmes ou des allégories pour 
des vérités historiques. Sans prévention, sans 
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système formé d'avance , je me sens disposé a 
proscrire. Moïse si l'on me fait voir qu'il est dans 
l'erreur, tout comme j'adopterai ses opinions 
sans hésiter si je les trouve oonârmées par des 

faits dont l'évMence me soit démontrée. » 

« 

r 

§ II, — Des Menous ; du déluge de Vaivassouata. 

On lit dans plusieurs pouranas que le premier 
bompie eut le nom àiAdimo. Adim en sanscrit 
signifie le premier. Il eut pour femnxe Procriti, 
D'autre part, le premier menou fut surnommé 
Souayambhouva, mot qui signifie né de celui qui 
existe par lui-même; ce qui prouve qu'il n'eut 
aucun homme pour père. Sa femme s'appelait 
Sataroupa; elle donna le jour à deux fils et à trois 
filles. Ce premier couple fut créé pour la multi- 
plication de l'espèce humaine après la dernière 
créatiqn du monde que les brahmines désignent 
par le nom de padmacalpiya, ou création du 
lotos. Dans ces premiers temps, ajoutent les 
poui*anas. Dieu descendit sur la terre pour as- 
sister à un sacrifice qui lui fut offert. 

Je ne parlerai plus de l'intervalle inunense qui 
sépare ce premier menou du septième* Mais il 
suffit que les brahmines ne sachent ou ne disent 
rien de tout ce qui s'est passé dans le cours du 
premier calpa, et que, franchissant les cinq 
calpas suivans sans rien citer de leurs cinq mç-» 
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nous si ce n^est leurs noms, ils arrivent tout d'un 
coup au septième , pour qu'on puisse penser que 
tous les menons se réduisent à un seul; ou si, 
comme je le dirai bientôt, les événemens aux- 
quels le septième menou a pris paPb semblent se 
rapporter à un autre personnage , on pourra 
croire que les brahmines ont donné le même 
nom à deux individus dififérens, séparés il est vrai 
par un long intervalle, mais appartenant Fun et 
Tautre à la création actuelle. 

Que Ton compare l'histoire du premier menou 
avec son nom d'Adimo et ses deui fils à celle du 
/ premier homme de la Genèse, qu'on n'omette 

pas cette circonstance frappante du sacrifice 
auquel Dieu descend^ et il sera difficile peut-être 
de ne point croire que Menou est Adam , et que 
le sacrifice mentionné par les pouranas est celui 
d'Aboi, agréable à Dieu y et suivi d'un pareil ré- . 
sultat. Le hasard peut bien faire rencontrer chea 
deux peuples deux faits qui se ressemblent sur 
quelque point; mais le même fait, revêtu d^ 
mêmes accessoires, présentant les mêmes traits 
principaux , indique qu'il a passé d'usé ^urce 
primitive et unique dans les deux histoire» où 
on lé rencontre. Mais cette source primitive, où 
ê^ trouvait-elle? Dans les traditions écrites ou 
orales des premiers hommes; et ceux-ci n'habi- 
taient ni Tlnde m le pays que beaucoup plus 
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lard on nomma Palestine ou Judée. Le petit 
nombre dfe ceux qui survécurent au déluge les 
transmirent à leurs enfans^ et lorsque ces der- 
niers s'étant multipliés cherchèrent au loin de 
nouvelles contrées pour s'y établir, ils les em- 
portèrent comme dans les temps postérieurs 
les Grecs et les Romains emportèrent leui^ pe- 
inâtes, et ils en firent le fondement de la religion 
qu'ils substituèrent à celle de leurs pères. 

Ces émigrations diverses se sont incontesta- 
blement opérées long-temps avant la naissance! 
de Moïse , et l'histoire du premier menou était 
ancienne dans llnde quand Moïse écrivit la Ge- 
nèse. On ne peut donc pas dire que les Hindous 
l'ont empruntée aux Juifs, et c'est un nouveau 
motif pour croire que leurs ancêtres la tirèrent 
du lieu même où la tradition unique s'en était 
conservée. Elle existait aussi chez les Égyptiens, 
€it Moïse dut nécessairement la connaître ; il ne 
fit que la dégager des fables que la superstition 
y avait ajoutées pour la rendre à sa simplicité 
primitive. Il est des choses qui se prêtent un 
appui mutuel. De même qu'un principe reconnu 
vrai communique son caractère à toutes les con- 
séquences qui en dérivent, de même quand on 
peut remonter des conséquences à la cause pre- 
mière, on est porté à penser que cette cause elle- 
même s'appuie sur des vérités fondamentales* 
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Ainsi l'antiquité dans l'Inde de l'histoire du pre- 
mier menou peut sembler une preuve de la pu- 
reté de son origine; c'est à cette même origine que 
les Persans y les Egyptiens, les Scythes , les Grecs 
doivent leurs premières notions religieuses , et 
cette origine est encore celle d'où est sorti le 
livre du législateur des Hébreux. 

Quant à ce qui concerne le septième menou, 
le sage et pieux Vaivassouata, on ne peut guère 
conserver de doute sur le juganent qu'on doit 
en porter dès qu'on a lu son histoire dans les 
livres sacrés des Hindous. Sans recourir au se- 
coure souvent trompeur de l'étymologié qui 
pourrait faire voir dans Menou le Noé que les 
Arabes , et probablement les Hébreux ojit ap- 
pelé Nouh j nous laisserons parler les brahmines 
eux-mêmes dans leurs pouranas. Nous n'avons 
pas besoin de dire que leur imagination s'est 
montrée inépuisable dans les détails , et que ces 
détails ont formé ensuite une partie essentielle 
du dogme;, mais dans leur récit, tout défiguré 
qu'il se trouve par les accessoires dont ils L'ont 
surchargé, on reconnaîtra aisément Noé, le dé- 
luge et le vaisseau miraculeux qui le reçut lui 
et sa famille. 

ce Le maître du monde , lit-on dans le pourana 
intitulé : Matsya ou le poisson , prend diverses 
formes corporelles pour préserver de. la des- 



truction les animaux ^ les brahmines^ les hommes 
vertueux, les Védas et toutes les choses précieu- 
ses; mais sous toutes ces formes qu'il anime , 
comme Fair qui pénètre dans tous les corps, il 
est toujours le jnême, parce que son essence est 
inaltérable. 

» Vers la fin du dernier ca^a, il y eut une 
destruction générale de l'univers occasionée par 
le sommeil de Brahma; ses créatures, dans les 
divers mondes, furent précipitées dans les abî- 
mes de l'Océan. Tandis qu'il dormait, le démon 
Hajagriva s'approcha de lui et lui déroba les 
Védas qui sortaient de sa bouche. Hérij le con- 
servateur de l'univers , s'en aperçut . et il prit la 
forme d'un petit poisson appelé sap-harL 

» Il y avait alors dans la ville de Dravira (i) 
un saint roi, nommé Satyaurata, très- zélé ado- 
rateur de l'esprit qui anime les eaux et faisant 
de l'egu son unique nourriture ; il était fils du 
soleil. Un jour qu'il s'occupait de ses devoirs 
pieux sur les bords de la rivière de Critamala , 
ayant pris de l'eau dans le creux de sa main pour 
ses libations , il y vit un petit poisson ; le roi 
voulant sans doute le rendre à. son élément le 
laissa tomber dans la rivière ; mais le poisson 

(i) Dravira était une ville de la Péninsule, au midi du 
Garnatic. 
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lui adressa ces mots : Toi qui aimes à défendre 
les opprimés , pourquoi veux-tu me laisser dans 
cette rivière au milieu de ces monstres qui vont 
me dévorer ? 

» Quoiqti'ilne connût pas celui qui se cachait 
sous la forme de ce poisson , le roi n'en eut pas 
moins l'intention de le sauver , et, Tayant repris, 
il le mît dans un grand vase rempli d'eau ; mais le 
poisson grossit tellement dans une seule nuit , 
que ne pouvant plus tenir dans le vase il pria le 
roi de lui donner une autre demeure. Satyaurata 
le plaça dans une citerne. Au bout de cinquante 
minutes , le poisson eut acquis trois coudées de 

diamètre; M se plaignit d'être trop à l'étroit 

U fut mis successivement dans un étang, dans un 
lac , et enfin dans l'Océan. 

» Vois-tu Ces monstres marins ? s'écria pour 
lors le poisson; ils cherchent à me dévorer. O 
généreux prince ! vas-tu me laisser ici , où ma 
vie court tant de dangers ? Qui es-tu donc , lui 
répondit le roi , toi qui dans un seul jour as 
rempli du volume immense de ton corps un lac 
qui a cent lieues de circonférence? Tu es sans 
doute Êhagà{fat; tu es le grand Héri, qui fait son 
liéjour au sein des eaux. Salut à toi, seigneur de 
la création , de la conservation , de la destruc- 
tion! Mais daigne m^appt^endre pourquoi tu as 
pris cette forme. 



» Dieu qui aimait ce prince et voulait le sau- 
ver , lui dit alors ces paroles : Dans sept jours 
les trois mondes périront submergés par TO* 
céan ; mais du milieu des ondes dévorantes sor- 
tira un vaisseau que je conduirai moi-même et 
qui s'arrêtera devant toi. Tu y mettras de toutes 
les plantes , de toutes les graines ; tu y feras en- 
trer une couple de tous les animaux;' tu y en-* 
treras ensuite toi-même, accompagné des sept 
risehis (i). Quand tu sentiras le vaisseau agité 
par le vent , tu FattacÉferas avec un serpent ma-* 
rîn à la corne que j*ai sur la tête ; car je serai 
près de toi , et je resterai sur TOcéan jusqu'à ce 
que la nuit de Brahma soit finie. 

» A ces mots , Héri disparut , Satyaurata at- 
tendit avec soumission le temps fixé. Tandis 
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(i) {i€8 risehis ou rishis étaient de savant et pieax per« 
soRnages que Yisckaou voulut sauver avec Satjaurata , 
mais q[u'il ne destina point toutefois à repeupler le monde 
puisqu'en aucun lieu il n'est parlé de leur postérité. Il semble 
que les brahmines ont voulu reculer encore leur propre ori- 
gine au-4elà du déluge où la race humaine périt ; car 3 est 
dit que ces riscliis étaient les chefs des brahmines. Ik s'app»* 
kdeat Kascfaiapa y Atri , Yarûchtliay Vissouainitra » Gautama, 
Jamadaguî et Bbaradonaja. Dans leBhagavatp-gita ^ extrait du 
Mababbarat , Kriscbna dit à Arjoon : J'ai révélé ma doctrine 
à Yivassouat ou le soleil ; celui-ci l'a transnjise à son fils 
Menou, Menou à son fils Ikscbouacou ; c'est par ce dernier 
que les risehis Tout reçue. 
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qu'il méditait sur la grandeur de Dieu , TOcéan 
franchissant ses limites inonda la terre, et lapluie 
tomba par torjrens. Bientôt après il vit le vaisseau 
s'avancer suivant la promesse d'Héri; et dès 
qu'il eut rempli le commandement qu'il avait 
reçu y il y entra , et les chefs des brahmines y en- 
trèrent avec lui. Alors les rischis lui dirent : O 
prince ! invoque Césava afin qu'il nous sauve 
de ce danger. A peine le roi eut-il fait sa prière 
que Dieu apparut sous la forme d'un^ poisson , 
brillant comme l'or , ayant un million de lieues 
d'étendue et une corne sur le front. Le roi at- 
tacha aussitôt le vaisseau à cette corne avec un 
serpent , en guise de câble. 

» Satyaurata se mit de nouveau à prier. Quand 
il eut fini , Héri récita à haute voix le pourana 
sacré qui contenait les règles de la philosophie 
sankhya , la doctrine de l'immortalité de l'ame 
et la connaissance de Dieu. m.. Ajprès quoi , les 
eaux s'étant retirées , Héri tua le démon Haya- 
griva , recouvra les Védas , donna la science à 
Satyaurata et l'éleva au rang de septième me- 
nou sous le nom de Yaivassouata (i). » 

Tel est le récit non moins curieux qu'impor- 
tant que font les livres hindous de ce grand 

Il ■ I I I * m * .11 I II .- I ' ■ 

(i) Suivant le même pourana, ce menott*requt aussi le 
nom de Sraddhadém, qui signifie dieu des funérailles. 
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événement, que Moïse a décrit sous des traits 
peu diiïérens pour le fond. Il ne faut pas croire, 
au reste , que les brahmines en regardent tous 
les détails comme rigoureusement vrais; car 
l'histoire de Satyaurata se termine par cette ré- 
flexion : « L'apparition du poisson cornu devant 
le pieux monarque ne fut qu'une illusion, Maya; 
et celui qui lira avec dévotion ce récit allégori- 
que sera délivré de l'esclavage du péché. » Quoi 
qu'il en soit , cette tradition du déluge se trouve 
pleinement confirmée par les trois premiers ava- 
tars, qui n'ont évidemment de rapport qu'à un 
événement de ce genre. Dans le premier, c'est 
le dieu-poisson qui sauve un'pieux personnage et 
sa famUle ; dans le second , c'est un sanglier , 
symbole de la force , qui soulève la terre sub- 
mergée ; dans le troisième , c'est une tortue qui 
soutient le globe , tandis que les dieux cher- 
chent à retirer du fond des eaux tout ce qu'elles 
avaient englouti ; et ces trois avatars ont , à ce 
qu'assure William Jones , la plus grande analo- 
gie avec les hiéroglyphes des anciens Égyptiens. 
Si l'on est convaincu que VaivassouaU est 
le même individu que le Nouh des Arabes ou le 
Noé(i)de la Genèse,il suffira de connaître l'épo- 



(i) Une circonstance bien remarquable c'est qne 
du septième menou s'appelait Ilu , et que dans l'histoii 



lafiDe 
'histoire pbé- 
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que à laquelle ce dernier a Técu » pour assigïier 
à la chronologie des Hindous des limites que la 
raison puisse avouer ; et si en résultat le dé^ 
luge a eu lieu vers Tan a35o avant Jésus-Christ, 
il serait téméraire et même ridicule d^ pousser 
les quatre âges tdndous au-delà de ce terme. Il 
ne paraît pas même que le premier âge , et moins 
eilcore le second ou le troisième puissent se 
râ^>porter au temps intermédiaire entre la créa- 
tion et le déluge. L'histoire de la création est 
toute dans celle du premier menou } et celle-ci 
est séparée de la grande inondation de Satyau- 
rata par l'immense intervalle de plusieurs cal- 
pas; ce sont aux yeux des brahmines deux 
époques 9 deux temps entièrement distincts. 
D'ailleurs ils datent le commencement de leur 
satya de l'avènement de SatyaUrata à l'éminente 
dignité de menou; ce ne fut qu'après l'écoulé-* 
ment des eaux qu'il en fut investi par Yischnou : 
c'est donc dans les temps postérieurs au déluge 
ou à l'an 235o avant Jésus-Christ ^ que nous de- 
vons chercher la place des quatre yougas. 



nicîenne de SancLoniaton , Noé lui-même est sumommc 
Ilus. On y Voit encore Noé représenté comme fils du ciel et d< 
la terre , chronos par allusion à ce qu'il est le premier homxiK 
«près le déluge , et dans tout cet ouvrage les mots Chronos e 
Ilus sont employés comme synonymes. 



Pour pouvoir marcher avec un peu moins 
d'incertitude au milieu des ténèbres qui ren- 
dent si difficiles de semblables investigations ^ 
nous aurons à fixer l'époque de deux faits ex- 
trêmement importans : l'apparition de Rama 
qu'on peut regarder comme le fondateur du 
premier gouvernement régulier qu'ont eu les 
Hindous , et celle de Bouddha qui fut ou voulut 
être le réformateur de leurs doctrines religieu- 
ses. Mais y avant 4e tfsrminer cet article, nous 
devons faire une observation sur la contradic^ 
tion apparente qui existe entre le récit des pou- 
ranas et le langage de tous les brahmines, niant 
constamment le déluge de Noé et surtout la 
date que lui donnent les Européens. 

Cette date tombe sur le septième ou huitième 
siècle de leur kali - youga ; si elle pouvait être 
exacte , elle renverserait toute leur chronologie. 
Ils sentent bien que leur histoire ne saurait s'é« 
lever au-dessus de la catastrophe terrible qui 
n'épargna que Satyaurata ; mais de l'époque à 
laquelle ils la placent jusqu'à celle du déluge de 
Noé trois âge$ infiniment longs se sont écou- 
lés , et ces âges ont vu passer neuf principaux 
avatars; que deviendraient leurs dieux, leurs 
héros , leurs législateurs , leurs souverains issus 
du soleil et de la lune , s'il fallait supprimer ces 
trois âges et rapprocher même de plusieurs 
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siècles le commencement du kali-youga?Cest 
donc moins le fait en lui-même qu'ils contestent 
avec tant de persévérance , que la date qu'il oc- 
cupe dans notre histoire ; et ils prétendent que 
si réellement ce déluge a eu lieu il n'a pu être 
que local , comme celui qui arriva sur la fin du 
troisième âge tandis que Youdhischthir soute- 
nait une guerre malheureuse contre son ennemi 
Douryhodan. La contrée de Mathoura , disent- 
ils, fut inondée par l'effet des vengeances 
d'Indra , le dieu du ciel. Le peuple de Vraja cé- 
lébrait par des fêtes la naissance de Krischna; 
Indra jaloux voulut le punir, et il fit tomber 
les eaux du firmament ; mais le divin enfant 
réunit sur la montagne Govardhéna tous les 
bergers et les bergères qui partageaient ses jeux 
ou prenaient soin de son enfance, et il éleva cett€ 
montagne au-dessus des flots comme s'il n'avail 
tenu qu'une fleur dans sa main (i). 

§ III. — De l'époque de Rama , fondateur présumé de 1 

monarchie hindoue. 

Trois avatars, ainsi que je l'ai *dit plus hau 
portent le nom deBama; mais comme, d'après L 



(i) D'autres disent qu'il éleva la montagne comme 
parapluie , et qu^il fit placer au«-des9oiis tous les bergers. 



DE L mm, 449 

bralunines eux-mêmes, ces trois avatars ou in- 
carBatioas .de Vischnou se sont succédé à de 
de très-courts ipterralles , ou même ont paru à 
la même époque^, il -est naturel de' penser que 
ces trois Bama-sont la même personne sous trois 
re|>résentations difiEérentes , ou que lés trois ava- 
tws ne censtituent que des nlanières diverses de 
rapporter les..mémes actions. Xoùs en eiîet sont 
peintsdes mêmes couleui:s^ tous sont guerriers, 
vailles et màgHOnîmes^; la seule différence qui 
existe entre le troisième et, les autres', c'est <}ue 
les deux premiers n'ont été que guerHers, et que 
l'atitre a ^réuni. à la gloire é«s conquérons celle 
qui s'attaohe aunom de bieii£ùte«(d« l'humanisé ; 
car' il"dpnna.aUx:.H,iùdousun^Uvei^emeM: et 
dès lois , et il leiû* appi^t k, cultiver la terre. 

La mère dusecond lUma s'appelait Caushalya, 
nom dérivé de Cush-ou Couch; cfl dern^^r nom 
fut donné au fils de Rama ; un de ses prédéces- 
seurs s'appelait /^fcujA^': circonstances qui por- 
tent à croine que ce second Bama est IcRamah 
dont parte Moïse. D'un autre côté, les traits sous 
lesquels on Te dépeint et les aetlgns qu^l aifaites 
ne permettent pas de douter qu'il ne soit le i>/o- 
njsos des Grecs , établissant la paix parmi les 
hommes, leur donnant des lois , leur apprenant 
la navigation et le commerce, et £aisant la cou- 
quête de l'Inde avec une armée de sabres com- 
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ilMtiiiiée par le dieu Pan. iUimi (i) » d'jipij^s bs 
Eiodous, Cut un epnqttéraat fameux qui iclétiYra 
lei aations d# la tyrannie , retira sa feivme A'tia 
4Hi<$^f^/ 069 -main» du géan^Ravani roi de lanoa 
{la C^kin fiio4eme ), et» choae bîeo' remarqua* 
U)e , ebt ui^e^arçiée de singes ^ la grande mee 
dont le prinoet nommé Hmmoumallj était fils de 
Pavan y dieu dil vent et l'un des huit gémea qui 
gouvernent l'univers. . 

Il est probable que ces singes Iguerriei^ n'é«> 
taifent autres que {^es montagnards éi^iUsés par 
'Rsma^ mai!^ les i>rahmine8 soutiennent qu'i^aut 
prendre leurs récits à la lettre ; ^t.d^ là imnt 
sans doute la haute vén^ation^^pûl&j^aiM' P^^'V 
les singes de la grande espé^ (à). . . • ' ' ' 

I- guerre de U«e.;,fc*pl8e ^ h, «lA. 






f. 



(i) Rama est repi^ésentë comme* descendanlr deSoltrya ou 
le seieii ; et il esta remarquer que le» PéruyieBA , ^oât'.left 
|Nriiiefis préteiidaieijt à^h: 4KéB|p pnfile, d^aftiut^iit'ji Mvr 
principale féte'le AOiQ dç^^ itona/^'ft^. .^ 

(2) Ils la pQusseQt'au.poii\t,4'^'^<)M^ ^ur leg Jbords. du Gai^ge 
deux ou trois hospicesqui leur sontconsacr^^^ Ces* singes sont 
au surplus d'uu natùpelfort doux; ils^viVc^t en iirbupes de 
trois ou quatre cents , et leurs ^kbituifes sontteflèràent ré— 
gnlières qu'on dirait qu'il existe entre eux dèâ lois positives 
auxquelles ik obéissent. M. Jones en parle ooBun& témoin 
QQuliure. 



lés Imiflûii^^^ a servi de a^al|èw;j| p|^i{|mir$ 
pburanasy à un poème épique et à un long-^iwie 
qit'on représente tous le^.ana le jffiM? de la fêfe 
de Rama. On voitdmi^ les livreA«f«[|;ré% comment 
Rama et Hainmiii^t ,imx pomm^tcç* Wlai;^ 
firent une jetée diuis la mer p^nir %^ frayer un 
ch^nin jusqu^àXânciif. On.en retrouve enooae 
les restes dans cette cbaine xle rochers à â^ur 
d'eau y à laquelle les portug^!i| W muaulinÂia^ 

. ont donné 9 pu ne sai< pourquoi , 1^ noùi'iii^m^ 
de Pont dÂdair^l^ drame y dit^^^lwi^ guiTà * 
Yu pljt|sieur&feisy se^e{)réséi[|tê à Amboah^j^rès 
de Culnâ sur le Gange , dans ijLQè maison <ie 

' brahfi^i^s. Il dure fort long-temps ^jparce4|igL'on 
y figure les divers stjpatagèmès qu^'e^lo^erent 
les deux rivaujî,, Tup pour conservier l'autre 
pour reprendre ^1^1 possession de Sitti, Lap^çe 
se tèrniiïte par une. espèce d'épreuve judiiiaife 
pair le 4iie] y pour étaSlir qiie Sitti ]a*a point cessé 
d'être ficfèle.^' Les Hindous onk un Tort grwd^./oM«. 
nombre de jj^s^e^ .réguliers qui «mt deux mi^le 
ans au tnoiiis d'àûcie^eté , et U y en a plusieurs 
sur les avei|tu'rés\de.Bama. «Quant au poème in- 

"^ titulé itâ/Tza/oi^ ,' c'est Tou'^Bage àe Valmict le 
premier poè^e de lln4e. 

. JPest uij aukrç trait de ressemblanqe entre 
'iiaaua et -Dionysos ou Bacchus, Jtellement frap- 
pant qu'il ne laisse aucun doute sur l'identité 
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de C6fi deux personnages. T^s Grecs donnent \e 
nom ^ Méras kMne moiitagne de l'Inde, et ce 
fut là que Dionysos naqpit: il y a dans l'Inde le 
mont Mérou, célèlire dan^tou$ les poèmes sans- 
crits. A la vérité, les anciens géographes indiens 
supposent une ^montagne du même nom for- 
mant le pôle septentrional ; mais le mont Mérou 
des poètes s'^ève auprès de la villç de Naishàda 

m 

ouNysa, que les j;éographes grecs nomment 
Dionysopolis. Il faut dire pourtant que les Hin- 
dous font d'Ayodhya la patrie de Rama; et il 
parait positif, du moins*, que ce fut là qu'il jeta 
les fondemens de son empire et peut-être même 
ceux de cette ville fameuse qui,, suivant^ W 
brahmines, s'étendait sur une ligne à'envirpTi 
quinze lieues, de sorte que la ville actuelle de 
Loucnoou f Locnnau ou Lucnow ) est sur l'em- 
placement qu'occupait jadis une de ses portes, 
appeléie Laickmanadoieara , ou porte ^e La^di- 
mari ; celui-ci était frère. de.Rairfa. 

Cette opinion est clairement CQnfirmée par le 
témoignage àeVJyin-Akbéri. Aboulfazil dit en 
termes ex^vk^qa^^Ramchùndfixl radjah d'Oude 
dans le tétra-youga ou second âge des Hindous , * 
et qu*il réunit les deux titres de prophète jet de 
roi(i). . ■ \. , 
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(i) M. Sonnerat croit qu'Ayodhyaest Siam , et que Rama 



Sn^ratit les anciens ' historiens grecs , ce fut 
sous le règne d'Aniphictyon que Bacchus revint 
dans l'Attique , après avoir cbi^quis** l'Inde, Am- 
phictyon avait détrôné le fils de 'Cécrops, et 
celui-ci était sorti de f Egypte seiie cents ans 
environ avant J. C. Ce serait donc à la même 
époque qu'il' faudrait raj^porter' l'expédition de 
Bacchus et en mên^e*' temps*' lès exploits de 
Rama si réellement Rama efetBacdius. La cir- 
constance âa retour *de BàccTius dans l'Attique J 
*' tandis que Rama né qtiitte point l'Inde,* n'est 
pas une prewe*du contraire; car les anciens 
* grecs doivent à l'Inde leur mythologie, soit 
qu'ils 'l'aient reçue directement des brahmihes, 
soit qu'ils la tiennent d'eux par fintermédiaire 
dés Egyptiens; et Toii usât qu'ils étaient dans 
l'usage de s'approprier par orgueil 'tous les per- *' 
sonnages célèbres qu'ils trouvaient chez les *au- 
. très' peuples\ C'est ainsi , par exempié , qu'ils se 
. sont emparés du fameux voyagé -des Ai^opaiites* 
. qui ne fut jamais, comme Hérodote en convient, 
•. une expédition • grecque et qu'on ne peut guère 
attribuer, si toutefois il a eu réellement lieu, 



et Bouddha ne forment qu'un seul ind^yu. Cette opinion 
n'a aucun fondement. Quelle que so^ Vépôqae à laquelle ceg 
deux personnages oht vécu , il est hors de doute que plu«» 
sieurs siècles se sont écoulée de l'un' à l'autre. • 
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'^'à cette race audacieuse et entreprenMtècrue 
Fon trouve établie dans la Chaklée. M. Joues^ 
a a abord énoncé comme hypothétique l'opinîmi 
que Rama établit le gouvernement d'Ayddhy|t 
deux mille ans environ avant Tère chrétiëiul&î 
cette époque précède de quatre bù cinij yftcles 
celle que les Grecs assignent à leur^fiacdim, et 
cette différence, 'disait-il , ;.deyait fieu étonner, 
s'agissant de temps reculés oà.aucuné da;^e n^est 
aqppuyée sur des moniiméns certains et de -pev^ 
sôonages qui appartîenneift à*la fable aut^t ou 
plus qu'à l'histoire; plus tard, il a M[>ulu jrappi;q- 
cl^r àe notre ère le temps*de Raxha. / • 




' opérations astronomiques qui constatent la place 
de ces colures outdù être faites versrail'^37 Rivant 



nome indien, otfvoit qu'entre Par agaïa et Eudoxe 
il doit s'être écoWé un espace de à^ft cent^qufr 
rante-quafre ans;^e ^6r te. qu'on p(îUt pMsuriter 
que le premier vivait d^ns^es commencemens du 
douzième siècle avant 3/ G. Or toti^ les Inakhi» 




< de qui les ouvrages éad^tènt epbcfre,' et filstle 
Viassa qui %. publié les V?das dans la forrdte où 
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ils sont maintenant. Ils conviennent auâsi qtie 
Vasischtha fut l'instituteur de Rama y roi d'Âyod- 
hya, et d'après tous ces faits il paraîtrait certain 
que Raiya n'a vécu tout au plus qu'un demi*' 
siècle avant Parasara , c'est-à-dire sur la .fin dti 
treizième siècle avant J* C. ; mais plusieurs rai- 
sons se réunissent ici pour prouver le contraire. 
D'abord, si Bacchus est Rama comme tout 
porte aie croire, il faut, pour ^ concilier l^o^l- 
nion de Jones avec ce fait, donner Une date bien 
plus moderne à l'expédition du difu conquérant, 
expédition que les historiens grecs et latiiid 
déjà si anciens par rapport à nous regardaient 
comme très-ancienne,^ antérieure de plusieurs 
siècle^ à Zoroastre. Pline n'hésitait pas à dire, 
en parlant de ce dernier, qu'il vivait siic mille 
ans avant la mort de Platon. C'était sans doute 

« 

exagérer grandement l'antiquité du réformateilr 
persan, mais cette exagération prouve quelle 
idée on avait en ce temps sur l'antiquité même 
de Bacchus. Arrien le citait comme le premier . 
conquérant de llnde, d'après une tradition non 
contestée; et Pline rapporte encore que lorsqiier 
Mégasthène fut envoyé, au pays des Pratchîs, 
Sandrocottus était le cent cinquante-troisième 
roi de la race du prince que Bacchus avait mis 
sur le trône avant de s'éloigner de Findc. 
En second lieu, les d^es qui se fondent un> 






« 
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quenient sur des calculs astronomiques , ne sont 
jamais tellement positives qu'on ne puisse les 
contester. Quelque rapport qu'il semble y avoir 
entre des opérations de ce genre et le tpmps au- 
quel on présume qu'elles ont été faites , il arrive 
souvent que ces présomptions conduisait à l'er- 
reur , parce qu'il n'est point impossible qu'à une 
époque quelconque on ait opéré sur la situation 
où devaient se trouver les corps célestes à une 
époque antérieure avec tant de soin, de préci- 
sion et d'exactitude , qu'il ne semble naturel de 
penser que les observations ont été réellement 
faites dans des temps très-voisins de celui au- 
quel elles se rapportent. Quand M. Legentil pu- 
blia les fameuses Tables de Tirvcdbur^ il préten- 
dit démontrer que l'époque de ces tables pour 
l'an 3 1 02 avant l'ère chrétienne était réellement 
établie sur des observations faites dans ce temps 
reculé. Plusieurs savans français et anglais véri- 
fièrent ces tables, et ils adoptèrent l'opinion de 
Legentil. Bailly s'était fortement prononcé en 
faveur de cette antiquité prodigieuse. Robertson 
fortifiait par de longs raisonnemens les observa- 
tions de Bailly ; la chose paraissait définitivement 
jugée. On a fini cependant par se convaincre 
qu'elles n'avaient été dressées que dans le trei- 
zième siècle de notre ère, ce qui leur ôte quatre 
mille ans d'existence, I«e savant M. Delambre est 
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Tun des premiers qui ont combattu ces exagéra- 
tions et qui , tout en reconnaissant que Tastro- 
nomie est très-ancienne dans l'Inde et que les 
Hindous ne doivent qu'à eux-mêmes leurs con- 
naissances en cette partie , exprime avec beau- 
coup de modération les doutes qu'il a conçus 
au sujet de ces tables et de certains autres ouvra- 
ges astronomiques des Hindous. 

En troisième lieu , les brahmines s'accordent 
généralement à dire que le jurisconsulte Yagia- 
Oualcia vivait a la cour de Janaca père de la 
fidèle mais infortunée Sitti, épouse du grand 
Rama. Or cef Yagia cite, dans une compilation 
qu'il a faite sur la législation de son temps , Pà- 
rasara et Viassa au nombre des écrivains à qui 
l'on devait des traités* sur les lois. Ces deux der- 
niers étaient donc .plus anciens ou pour le 
moins aussi anciens que lui, et il était lui-même 
\ contemporain de Janaca, par conséquent plus 
âgé que Rama , qui cependant devait l'être beau- 
coup plus que Parasara puisqu'il était l'élève 
de Vasischtha , grand-père de ce dernier. 

Enfin l'opinion unanime des pandits hindous 
place Rama à la fin du tétra-youga ; dans l'ordre 
des avatars, Rama précède Bouddha; et si Boud- 
dha lui-même n'a paru qu'à la fin du troisième 
âge ou au conunencement du quatrième; si, d'un 
autre côtp, la première année dé cette ère pré- 



«« 
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cède de plus de vingt siècles la naissance de J. C, 
comme je vais rétablir, il faudra tenir pour 
constant qu'antérieuf à Bouddha et au ïali- 
youga j le conquérant et le législateur de llnde 
a dû vivre vers Tan 2000 avant l'ère vulgaire. 

■ 

§ ÏV. — De l'époque de Bouddha; et des deux 

Bouddha. 

Il n'est pas plus facile de déterminer te temps 
précis de l'apparition de Bouddha que de dire 
qui il était , ni d'où il sortait ; les opinions sont 
assez opposées même parmi les brahmines. Ceux- 
ci furent de tous les temps ennemis déclarés des 
bauddhistes qu'ils accusent d'impiété, d'athéis- 
me , de corruption ; ils ne parient d'eux et du 
fondateur de leur ëecte qu'avec une sorte ^Tior- 
reur , et cependant les plus orthodoxes , les plus 
versés dans la connaissance des livres sacrés , les 
plus attachés à leurs doctfrines héréditaires sou- 
tiennent que Bouddha est leur dieu Vischnou 
dans son neuvième avatar. Tl y aurait là une 
contradiction tout-à*fait inexplicable, mais trop 
évidente pour ne point frapper les brahmines 
eux-mêmes, si l'on n'admettait l'opinion de Giofgî 
de Kaschmir sur l'apparition de deux Boud- 
dhas, dont le dernier seul doit être regardé 
cofiome le fondateur de cette doctrine que les 



Hindous rejettent, et que les Chinois ont reçue' 
quelques siècles plus tard. Il est bon de remar- 
quer que Giorgi affirme le fait, sans y être porté 
par aucune raison particulière ; car il n'énonce 
ni question suscitée ni controverse existante , il « . 
n'en parle que comme d'un fait non contesté. 

L'auteur du dictionnaire sanscrit le plus es- ^p-. j^^s. 
timé , Amaracoscha qui lui-même était baud* 
dhiste , après avoir parlé ^es divers mots qui si- 

'gnifient dieu et des noms qui s'appliquent aux ^^ 
dieux subalternes et aux génies, bons ou mau* - 
vais , arrive à ceux de Bouddha en général, tels 
que : sagesse , excellence , vertu , sainteté. Après 
en avoir indiqué dix-huit de ce genre, il passe aux 
noms particuliers de ce fameux personnage; et le 

■ considérant sous le rapport de Bouddha-Mouni 
issu directement de la famille de Sacya , il lui 
donne plusieurs titres qui né sont que des épi- 
thètes. D'autres savans hindous prétendent que 
Bouddha est un nom générique, comme celui 
d'ange ou de dewta^ et qu'il signifie sage ou 
philosophe ; Us n'attachent à ce mot aucune idée 
de pouvoir surnaturel, et il est très-probable 

. que le Bouddha dont il est fait mention dans 
l'odé ou hymne de Jayadéva est le.Sacya-^nha 
( lion de Sacyaï qui défendit les sacrifices san- 
glans qtle les Vedâs prescrivaient, innovation at- 
tribuée par les brahmines ^ Yischnou incarné ^ 



1 
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et que le second Bouddha ne fut qu'un philoso- 
phe de la même école qui , pour frapper davan- 
tage les esprits , se couvrit des attributs et du 
noin du- fondateur et tenta de renverser la doc- 
trine des brahmines, ce qui attira sur ses secta- 
teurs de longues et cruelles persécutions. 

Dans ce système, tout s'accorde et se cbnci- 
lie. L'ancien Bouddha, le Wod ou Odin des 
Scandinaves , le Mercure des Grecs , le Taut des 
Égyptiens, préside pour ainsi'dire à la naissance 
du kaly-youga ; il donne des doctrines religieu- 
ses aux peuples que la terre se hâte de repro- 
duire après le déluge. Le second ne paraît dans 
llnde que lorsque mille ans de cet âge se sont 
écoulés, et, sous un nom usurpé, il opère une 
révolution qui s'étend des rives du Nil jusqu'à 
l'île de Lança ou dé Ceylan. Mais les deux épo- 
ques sont tellement éloignées de l'âge actuel que 
les brahminés, qui pour la plupart sont loin 
de la science de leurs aïeux, manquant d'histo- 
riens et de documens positifs, n'ayant pas d'ail- 
leurs intérêt à distinguer deux dates dans leur 
vieille histoire, se sont accoutumés à confondre 
les deux Bouddha, sans s'apercevoir même de 
la contradiction choquante que cette confu- 
sion établit entre leur vénérationpour Bouddha 
avatar et leur haine profonde contre Bouddha 
chef de secte. 
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On dira peut-être que la supposition de deux 
Bouddha n'a point de fondement solide , qu'Ole 
est rejetée de fait par les brahmines qu'on doit 
consulter dans leur propre cause, et que par 
conséquent on n'y saurait voir qu'une de ces 
hypothèses que chacun à son gré peut faire et 
qui ne prouvent rien. . - 

Il est bien vrai qfie, lojfsqu'il s'agit de faits sem- 
blables j on ne saurait donner des preuves réel- 
les à l'appui de$on opinion ; m*ais il est quelque- 
fois des probabilités dont le concours donne au 
fait qu'elles annoncent une sorte d'existence • 
morale qui ne peut être révoquée en doute.* 
Des probabilités de ce genre se trouvent ici en 
grand nombre, et c'est le cas de dire qiie l'ana- 
lyse des conséquences doit faire remonter au 
principe. Je vais en indiquer quelques-unes, et 
s'il parait ensuite que chacun des deux Bouddha 
se distingue à des traits particuliers, l'opinion 
de Giorgi cessera d'avoir l'air d'un paradoxe. 

Knox^dans son Histoire de Ceylan , La Lou- 
bère dans celle de Siam', Chambers dans une 
dissertation sur les ruines de Mavalipouram, pré- 
tendent que le Soummonacodom des Siamois est 
le même que le Bouddha hindou, et que celui-ci, 
désigné par les mots deBod, Boudd, Poud, Wod j 
etc. , donnant son nom chez presque tous les 
peuples de T Asie au quatrième jour de la semaine 



* 
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et à l'tme des sept planés, est le MerC^# ^ 
Grecs et des Latins^, et l'Hermès ^^'^^flfij^!^ 
Loubère remarque même que , dans ir^m|;ue 
bàli. la mère de Soummonacodom est vB^(smké% 
Maha-Maïna y et que celle de Merclire s'appelle 
Maïa; il ajoute que, dans la langue kamémiy 1^ 
terminaison en en donne au nom de Bood ou 
Pood une extrême ressemblance avec cdul que 
porte le dieu des Goths/ Woden^ qui de jiiQme 
que Mercure «t Bouddha préside à Tun de$ jours 
4elas^B«ine/ 

U est peu de faits dans l'histoire ancienne y cKt 
> Thomas Maurice^ qu'on puisse mieux établir que 
l'identité du dieu Bouddha avec fOdw ou^Wo- 
den des nations septéntrionates. On en trouve 
une première preuve dans la^concqrdsuice des 
noms de la semaine et des planètes qui y répon- 
dent* Ce boodh^vary jour dé Bouddha^ notre 
mercredi, est le même que l^ Ivodén dies des 
peuples septentrionaijpc, duquel les Anglais ont 
fait par corruption leur (pédnesdâ^ ôa. lieu de 
ivoderis day; personne aujourd'hui ne .doi^te que 
Woden ne soit Mercure^D'ailleurs le$^ signes ou 
symbc^ astronomiques ëont Bouddha se mon- 
tre entouré prouvent évidemment qu'il ne^.5if- 
fère point du fameux Taik qui y â'apres le tén^oi- 
gnage unanime des anci^fis,' sortit de laThéni- 
cie, s'établit dan$ la Haute-Egypte et fut mis au 



> 
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rang des dieux sous le mémQ nom ou mus celui 
d'Hermès et d'Ânubifi, après avoir enseigné aux 
Ég[yplien9 rastronomie^ la musique et les let* 
tres< Les Grecs et les Romains empruntèrent plus 
tard leur Mercure à la mythologie égyptienne* 

|1 y ^ plus : le Taut phénicien se retrouve dans 
le Tentâtes des Celtes; et si l'on disait que le ca« 
ractère de Tentâtes et cqlui de Bouddha diffèroat 
en ce que ce dernier a défendu les sacrifices hu* 
mains qui ont continué d'ensfinglanter les au^ 
tels du second, il suffirait, pour résoudre l'ob*» 
jection , de faire remarquer que cette différence 
dans le culte rendu à la même ilivinité tient 
uniquement à celle qui existe dans les mœurs 
des deux peuples. Mais ces figures cubiques 
qu'on trouvait dans les ancien^ temples de l'A- 
sie autour de l'image de Mercure, et la vénéra-* 
tion des druides pour le cube , symbole de la vé«- 
rite et attribut du dieu qu'ils regardaient comme 
le messager des cieux;. la prédilection que mon- 
traient les Égyptiens, comme les Hindous, pour 
la forme de la lettre T , que les premiers appe- 
laient croix d'Hermès (i) et que les autres imi«* 



(i) Il est à présumer que dans cette croix d'Hermès, sur la 
signification de laquelle les savans ont émis tant d'opinions 
di£férentea, k» Égyptiens et les Hindous eux-mêmes ne 
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taientdans la construction de leurs pagodes, pré- 
dilection que témoignaient aussi les druides , 
lorsque choisissant les plus beaux chênes ils ne 
leur laissaient que deux grosses branches laté- 
rales afin de leur donner la forme d'une croix : 
tout prouve, suivant M. Leclerc, que le Thot 
ou Tant de Phénicie est le même que le Tentâ- 
tes des Gaulois , l'Hermès des Grecs et le Mer- 
cure des Romains ; et les savans qui ont com- 
paré 'dans rinde les attributs du viens: Bouddha 
avec ceuxduWoden des peuples septentrionaux 
se montrent fortement convaincus de l'identité 
de tous ces personnages qu'on doit réduire à un 
seul. 

Mais le second Bouddha de llnde, qu'on ne 
saurait confondre avec le dieu Mercure , l'auteur 
du schisme fameux qui depuis si long-temps di- 
vise les Hindous , se fait reconnaître à d'autres 
traits non moins caractéristiques dans le Sésac 
des Arabes qui vers l'an looo avant J. G. sortit 
de l'Ethiopie, et, législateur et guerrier, porta 
vers l'orient sa doctrine et ses armes. Les deux 
époques de Sésac et de Sacya l'un des noms du 
réformateur, coïncident parfaitement; ajoutons 



voyaient (pi'une représentation symbolique du pbaUns. J'é- 
tablis ce point dans l'Histoire générale de VÉgypte. 
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• 

que Bouddha n'est point né dans l'Inde; que les 
traits etla couleur qu'on lui donne dans sesstatûes 
indiquent une origine africaine. Sa tête, presque 
toujours couverte de laine ou de cheveux frisés , 
quoique les Hindous aient les cheveux plats, con- 
firme cette présomption. Cependant les Chinois 
disent qu'il est natif de l'Inde, et les Indiens nom- 
ment la foret de Gaya comme le lieu de sa nais- 
sance; mais il est évident que les uns et les autres 
confondent les deux Bouddha, et qu'ils appliquent 
généralement au dernier ce qui ne peut concer- 
ner que l'ancien, de même qu'ils désignent l'an- 
cien par le surnom de Sacya qui ne convient 
qu'au dernier. 

Ainsi , dans l'hypothèse de Giorgi , la difficulté 
se réduit tout entière à déterminer l'époque pré- 
cise de l'apparition du second Bouddha. Cette 
époque connue, il deviendra facile de trouver le 
commencement du.kaU-youga; ce sera un point 
fixe d'où l'on pourra également remonter et 
descendre avec quelque certitude pour établir 
les autres époques antérieures ou postérieures. 

ce Les brahmines qui aidèrent Aboulfazil dans 
la composition de son livre, dit William. Jones, 
lui déclarèrent (i) que depuis la naissance de 
— . * 1 

(i) Si toutefois les figures employées dans TAjIu-Âkhér 
soBt tracées correctement. 

HIST. D£ L'nn>£. i: 3o 



466 fiisToAE oiniiULE 

Bouddha jusqu'à la quarantième année du règne 
d'Akber il s'était écoulé une période de deux 
mille neuf cent soixante-deux ans; ce qui donne 
à cet événement la date de Tan 1 366 avant J. G. 
Mais quand; le gouvernement chinois, dans le 
premier siècle de Père vulgaire, eut admis la 
nouvelle religion de l'Inde, il fit faire des recher- 
ches particulières sur la naissance ou Fàge de 
Bouddha, et elles eurent pour résultat d'indi- 
quer la quarante-unième année du vingt-huitième 
cycle chinois, ou Fan io36 avant J. C. 

» M. de Guignes contredit Couplet qui rap- 
porte le fait précédent; et sur l'autorité de quatre 
historiens chinois, il assure que Bouddha ou Fo, 
fils de Mo^e ou Majra , est né dans le Kaschmir 
vers l'an 1027 avant J. C- Le Kaschmirîen Giorgi 
prétend, d'après les calculs des Thibétiens, qu'il 
est né soixante-huit ans plus tard, c'est-à-dire 
l'an 959. M. Bailly indique , hon sans assez d'hé- 
sitation, l'an io3i; mais il penche vers l'opi- 
nion qui le fait beaucoup plus ancien , confon- 
dant probablement les deux Bouddha (1). 

» Maintenant, soit qu'on prenne un milieu 
entre ces dates diverses, soit qu'on s'en tîenae 



(i) M. Jones confesse qu'il Tayalt fait lui-*mèmè aupa*- 
rayant. 



atix autoiitéis citées par M. de Guignes , il faudra 
regarder comme un point constant que l'appa*- 
rition du réformateur Bouddha est d'enviroa 
mille ans antérieure à l'ère vulgaire; et Ton ne 
doit pas j quand il s'agit de temps ^i éloignés de 
nous , penser qu'ime époque n'est pas suffisam- 
ment déterminée parce que l'on se sert du mot 
environ. » 

Si à notre tour nous rapprochons toutes Ces 
dates 3e celle que les brahmines donnent au 
commencement du kali-youga, noua trouverons 
pour résultat 7 dans le cas néanmoins où l'on ne 
voudrait admettre qu'un seul Bouddha, soit Tan 
looo environ avant J. C, soit l'an aooo avant 
cette époque, suivant qu'on adoptera l'opinion 
de l'auteur du Dabistan qui prétend que Bouddha 
apparut dix ans avant le kaU-youga , ou qu'on 
>> embrassera celle de Radhacant dans ses Pou- 
ranas expliqués, lequel soutient que mille ans 
du kali-youga s'étaient déjà écoulés. Mais avec 
Giorgi, en ne considérant même son assertion 
que comme une hypothèse, toute la difficulté 
s'évanouit. 

fla, fille de Menou (et l'on se souvient que 
Noé porte le surnom d'Uus), épouse Bouddha 
fils de Ghandra, et de cette union sortent les en* 
fans de la lune qui régnent à Pratichtzana du* 
ranf le second et le troisième âge, tandis que les 



468 HISTOIRE ÙÉJXÉKktE 

d€»cendaiift dlkschouacou, frère dlla, régnent 
sur Ayodhya sous le nom d'enfans du Soleil. Le 
second Bouddha est appelé tantôt fils de Jinà , 
tantôt fils de Maha-Maya, né suivant les uûs 
dans le Kaschmir, suivant les autres dans l'Inde 
où plusieurs villes le revendiquent ; ce sont 
donc deux personnages tout dififérens. Le pre- 
mier est désigné dans les pouranas comme la 
tige d'une famille nombreuse et d'une longue 
suite de rois; il a vécu dans les temps voisins du 
déluge de Vaivassouata; l'autre est né vers la 
fin du troisième âge ou le commencement du 
quatrième. Il s'agit là, même d'après les brah- 
inines , de deux événemens trop distincts par le 
temps et par les circonstances pour que nous 
plussions les confondre. 

Ainsi l'on peut , sans trop rfccorder à des hy- 
pothèses , rapporter à l'an 1027 ou environ avant 
J. C. , suivant M. de Guignes et M. Jones, l'appa- 
rition du moderne Bouddha, tandis que l'autre, 
qui est sans contredît celui dont parlent les 
pouranas, a paru bien long-temps auparavant. 
Or Goverdhan affirme que les Kaschmiriens ne 
comptent que quelques années d'intervalle entre 
Bouddha et Krischna, dont la naissance précède 
immédiatement le k^i-youga ; et les termes précis 
du Bhàgavat font venir Bouddha au commence- 
ment de ce quatrième âge ; d'un autre côté Rha- 



\ 
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dacant , d'après Gossouami , dit que le Bouddha 
des Chinois est né Tan 10 10 du kali-youga. U faut 
donc conclure de ce rapprochement que les deux 
Bouddha sont séparés par mille ans d'intervalle, 
et que si l'un se place à Tan 1027 avant J. G., 
l'autre est de l'an 2027 ; d'où il suit que l'an 1 800 
de notre ère correspond au 3827' du kali-youga. 
Remarquons que cette date, qui coïncide assez 
avec celle de la mort de Noé, n'est guère posté- 
rieure que de trois siècles au déluge; qu'elle 
n'est séparée de la dispersion des enfans de ce 
patriarche que par un intervalle d'environ cent 
quatre-vingts ans; qu'elle touche aux temps de 
Rama et qu'on ne peut guère admettre d'au- 
tre époque pour la fondation de l'empire de 
l'Inde. Mais en adoptant cette date pour le com- 
menceihent du kali-youga 9 il semble d'abord que 
les trois cent vingt ans qui restent de là jusqu'au 
déluge offrent un espace beaucoup trop étroit 
pour comprendre les trois premiers âges. 

La difficulté n'est rien qu'apparente. Les Hin- 
dous n'ont évidemment donné à leurs yougas 
qu'une durée arbitraire; et comme au surplus 
ils n'ont pour toute histoire de ces temps anciens 
que des listes arides de noms ou des fables gros- 
sières qui s'attachent à quelques-uns des per- 
sonnages qui les portent j il est plus que proba- 
ble que lés trois premiers âges n'ont existé que 
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dans leur imagination ou que, tout au mmns^ ilà 
ne sortent pas des trois premiers siècles qui ont 
suivi le déluge. On ne peut pas même les rap- 
porter aux temps antédiluviens , car le satya- 
youga commence précisément au déluge avec 
Satyaurata. Les temps précédens, c'est-à-dire 
l'intervalle d'Adam à Noé , appartiennent chez 
les Hindous au premier manouantara ; et il est 
évident qu'ils ne peuvent pas plus savoir ce qui 
a précédé le déluge que les autres nations ne 
le savent , que nous ne le savons nous - mêmes 
malgré le secours des livres de Moïse. Quelles 
annales, en supposant qu'il en eût existé, au- 
raient pu survivre à cette époque de boulever- 
sement? 

Tout en adoptant pour l'apparition du réfor- 
mateur Bouddha la date indiquée par M. de 
Guignes de l'an 1027 avant Jésus-Christ, je ne 
dois point dissimuler que des savans, dont le 
nom fait autorité , assignent à cet événement une 
place de beaucoup postérieure. Kœmpfer, dans 
son Histoire du Japon^ prétend que le Bouddha^ 
Sacya de l'Inde fut un prêtre de Memphis , qui 
s'enfuit de l'Egypte dans l'Inde à l'époque de 
Finvasion de Cambysé , laquelle n'eut lieu que 
Fan 5^5 avant Jésus-Christ ; ce qui s'accorde peu 
avec les traditions arabes où Sésac est repré- 
senté comme un législateur guerrier qui, cinq 



cents ans plus tôt, parcourut en triomphateur, 
tous les pays renfermés entre FYémen et les 
bouches du Gange (i). 

Maurice , qui témoigne pour cet écrivain la 
glus grande vénération , croit qu'il n'est question 
chez lui que du second Bouddha ^ par la raison 
que les doctrines druidiques qui montrent par 
leurs rapports avec le culte du Wodden Scandi- 
nave qu'elles ne sont pas d'origine égyptienne 
existaient dans la Grande - Bretagne et dans les 
Gaules bien long - temps avant l'expédition de 
Gambyse, assertion amplement confiiinée par 
les observations de M. Mallet dans ses jântiquités 
du nord. Mais cela ne résout point la difficulté; 
Kœmpfer n'a pas seulement confondu le second 
Bouddha avec l'ancien j mais probablement en- 
core il a trop rapproché l'époque à laquelle il le 
fait paraître. C'est qu'il a voulu tout rapporter à 
une idée dominante : la diffusion dans l'Asie des 
doctrines égyptiennes par les prêtres de Thèbes 
et de Memphis exilés par Cambyse ou fuyant ses 
persécutions. Un écrivain moderne arrive par 
d'autres routes aux mêmes résultats. M. W. Ward 



(i) On peut croire cpie Kœmpfer aurait embrassé une autre 
opinion , s'il eût connu les'historiens cités par M. de Ooignes 
et les pouranas d'après lesq[uek se d^ide William Jones. 
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qui a publié il y a quelques années une vaste 
compilation de documens divers sur la religion, 
l'histoire et la littérature des Hindous appuyés 
sur des extraits de livres sanscrits dont il rap- 
porte les passages, a donné sur Bouddha une 
notice où il est établi que son apparition ne peut 
remonter au-delà du sixième siècle avant Jésus- 
Christ (i). 

« La plupart des écrivains , dit M. W. Ward , 
placent l'ère de Bouddha dans le sixième siècle 
ayant J. C, et il est à présumer qu'il était fils ou 
du moins parent de Mahi-Pati , dont le grand- 
père ou le bisaïeul avait détrôné le roi de Délhy; 
car on donne à Bouddha le surnom de Goutama , 
qui était celui de la race de l'usurpateur; il peut 
aussi se faire qu'il appartint à la branche de cette 
famille qui régnait à Bénarès. Comment expli- 
quer autrement les accroissemens rapides de la 
réforme introduite par Bouddha? 



(i) Je ne parlerai pas de l'esprit détracteur qui domine 
dans tout l'ouvrage, rempli d'ailleurs d'intérêt, d'érudition 
et de documens précieux ; je dirai seulement que c'est sur 
les écrits du les traditions des Birmans et des habitans de 
Geylan qu'il a composé sa notice ; et l'on sait que ces peu- 
ples qui suivent le culte imposé* par Bouddha ont de lui 
une tout autre opinion que les brahmines. 
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» Les successeurs de Mahi-Pati régnèrent pen- 
dant deux cent quatre-vingt onze ans ; le onzième, 
Aditya, fut détrôné par Dourandhara, probable- 
ment vers l'an ^00 avant J. C. Et c'est de cet évé- 
nement que date sans doute la persécution que 
les brahmines firent souffrir aux bauddhistes; 
ce quiproui^eque les brahmines ri ont pas étéplus 
tolérans que les autres hommes. Il est vrai qu'on 
lit dans un ouvrage sanscrit que lebrahmiue Ou- 
dayanachariya, l'un des plus ardens persécuteurs 
des bauddhistes , se précipita lui-même dans les 
flammes^«» expiation des cruautés qu'il avait 
exercées contre eux. » 

Ce dernier trait nous révèle les sources où 
M. Ward a puisé; mais ce qui contredit ouverte- 
ment les allégations des partisans de Bouddha , 
c'est que d'après diverses inscriptions sanscrites 
trouvées à Monghir et à Bouddhal et dont la date 
est des temps voisins de J. C, il est pour ainsi 
dire évident que les princes qui régnaient à cette 
époque dans ces contrées étaient de la secte de 
Bouddha; ce qui doit faire rejeter toute idée de 
persécution antérieure, et rendre extrêmement 
douteux le récit des Birmans et des Chingulais. 
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§ V« *-* Réduction de la clironologie hindoue à la duronologîe 

vulgaire. 

' £n partant comme d'un point fixe de l'épo- 
que généralement adoptée pour le déluge de 
!Noé, et en plaçant sous la même date celui du 
menouSatyaurata, il ne sera pas impossible de 
faire concorder les deux chronologies. Ce n'est 
que vers le quatrième siècle avant 3. G. que 
l'histoire des Hindous se montre un peu moins 
surchargée de fables. Mais si y pour les temps 
antérieurs , on peut saisir à travers leurs récits 
quelques faits dont les époques soient détermi- 
nées par des moyens indépendans de leurs as- 
sertions , comme si on les trouve dans l'histoire 
des autres peuples ^ on pourra donner aux au- 
tres faits pour lesqueb on manque de ce . se- 
cours des dates au moins approximatives. 

Ainsi y quelle que soit l'époque de la promul- 
gation des institutes de Menou et des Yédas 
eux-mêmes y nous admettrons avec M. Jones que 
Viassa qui les a recueillis et mis en ordr^ ne 
vivait que vers l'an i3oo avant l'ère cbrétîeniie* 
Quant aux dynasties des Souryas et des Chan- 
dras, si elles ont existé ^ elles doivent avoir fiini 
trois cents ans plus tard; car si Pradyota, ving- 
tième roi du Maghada^ a vécu deux ans avant 
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Bouddha et qu'il ait réUnî sur sa tête les royau- 
mes d'Ayodhya. et de Pratichtzana, ces deux 
dynasties ont dû s'éteindre à la même époque* 

Pour ce qui est de Rama et de l'ancien 
Bouddha 9 nous avons à choisir entre Tép'oque 
résultante du rapprochement des pouranas et 
celle que les Grecs ont donnée à l'expédition de 
Bacchusy c'est-'à-dire entre l'an aooo ou Fan 
i5qo environ avant J. C Nous prendrons la 
première , parce que c'est celle que nous assi- 
gnons au eonmaeneement du kaU-youga. 

Tient ensuite l'époque de ChandMgoupta, 
fondateur de la dynastie de Maurya; contempo- 
rain d'Alexandre, il doit perdre douze cents 
ans d'antiquité et descendre à la fin du qua- 
trième siècle avant J. G. 

Ges principaux points établis! , il devient plus 
aisé de classer tous les autres, et il semble qu'on 
peut réduire à la table suivante celle qui termine 
le chapitre précédent 



•vaol J. C. 



Soua*Yambhouva, premier menou, 
\4dimo^ é # • 4oo6 

Déluge de Noé ou de Satyaurata, Vaîr 
vassoiiata; septième menou (premier âge). a35o 

(Dans l'intervalle 9 familles du soleil et 
4e la lune^ deuxième âge). 
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Commencement du kali-youga (troisiè- 
me et quatrième âge) 2027 

Époque deRama, fondation d'Ayodhya; 
apparition de Fancien Bouddha ou Mer- 
cure, dans le même temps. 

MortdeNoé ^999 

Age deViassa i3oo 

Fin des royaumes d'Ayodhya et des dy- 
nasties du soleil et de la lune ^0219 

Règne de Pradyota, la même année- 
Apparition du second Bouddha-Sacya. 1027 

Règne de Nanda vers Tan fy^o 

Chandragoupta 33o 

Ere de Yicramaditya 56 

On trouve dans le premier tableau trois dy- 
nasties de rois de Maghada après celle de Mau- 
rya; la troisième, qui s'éteint en la personne de 
Chandrabija, aurait duré suivant les Hindous 
jusqu'à l'an 896 avant Yicramaditya. La Ëiusseté 
de cette assertion est évidente : Balin, le pre- 
mier de cette race , n'a pu exister que vers l'é- 
poque de la naissance de J. G., car les succès- 
seurs de Chandragoupta et Chandragoupta lui 
même ont régné ensemble cent trente-sept ans ; 
les dix rois de la dynastie de Sounga n'embras- 
sent qu'une période de cent douze ans; mais Yas- 
soudéVa, de la race de Canna^ et ses trois succès- 
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seurs prennent d'après les Hindous trois cent 
quarante-cinq ans; exagération qu'on peut ré- 
duire des quatre cinquièmes , >ce qui donnerait 
environ soixante-dix ans pour quatre princes; 
et les trois sommes réunies font un total de trois 
cent dix-huit ans entre Ghandragoupta et Balin^ 
ce qui fait vivre ce dernier vers le commence- 
ment de l'ère chrétienne. 
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